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XXV. 

R^renez sans aigreur. 

.LwES'paroles dures et les mauvaises façons 
n'ont jamais corrigé personne : elles ne font 
qu'in<tispo3er et irriter contre le remèda. Sau- 
vent c'est moins la vérité qui blesse , que la 
manière de la <lire. Ne reprenez jamais que 
vous ne soyez bien assuré qu'on est en faute : 
dans le doute, il vaut mieux faire semblant 
d'ignorer. Ou fait injure et l'on oiTeiise , lors- 
qu'on reprend à tort : on s'expose à perdre le 
û-uit des réprimandes les plus justes. Il faut 
Tome m. A 
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faire celles-ci nftémes avec tous les méai^feauiis 
que vous vouânei^ en pareil cas qu'on eût 
pour vous. 

Adoucissez donc , le plus qu'il vous est pos- 
sible , les réprimandes que vous êtes obliges 
de faire. Les meilleures sont celles qui sont 
assaisonnées d'éloges , ou qui sont données in- 
directement. Henri IV étoit bon et familier. 
Un gentilhomme de province» parlant un jour 
à ce monarque , abusoit de la facilité du 
prince , et oublioit , dans sa familiarité , les 
égards respectueux qu'il devoit. Le roi , pour 
lui faire adroitement sentir sa faute , fit venir 
un de ses favoris « et lui parla avec beaucoup 
de liberté. Mais celui * ci ne s^oublia point ; 
et plus le prince lui témoignoit de familiarité , 
plus il étoit attentif et respectueux. Le gentil- 
homme sentit la faute qu'il avoit faite ; il se 
jeta aux pieds du roi , et 1«4 dit : Sire^ je d&* 
mande pardon à votre majesté ; je svis aussi 
confus de ma faute ^ que sensible à la bonté 
a^ec laquelle vous a^z bien voulu me la 
faire connoître. 

Cette manière douce et polie de reprendre , 
sans que la personne même puisse s'en ofFen-» 
ser , doit vous servir de modèle. Si vous êtes 
obligé de reprendre , faites^le ; car il ne faut 
pas donner dans la molle indolence de cer- 
taines gens qui ne veulent faire de peine à 
personne , de peur de se faire la moindre peine 
à eux-mêmes : mais reprenez toujours , autant 
qu'il vous sera possible , avec douceur et sans 
emportement. Que vos remontrances soient 
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nnoiiis éés leçons que des conseils ; .qu^elles 
paroiséent dictées par l'amitié , «t inspirées 
par l'intérêt que voas prenez i la personne 
qui en est ie sujet. La raison peut éclairer , 
niais c'«st le sentiment q[ui persuade; et lorsque 
c'est le bœitr qui paii» , il est toujours sûr de 
toucher le cœur qui Fécoinbe* Il £Mit 'blâmer le 
vice sans irriter le vicieux. 

On ne corri|^ yoint Teni^neil ^'eii InuttiiK». 
Somt 1« pied qui l^cnne «m tarpeat m nf lie. 

n y a des personnes qui ne devroient jamais 
«e mêler de reprendre et de corriger , paroe 
•qu'elles le font toujours mal. Les gens vifs ne 
^ possèdent pas assez : les esprits durs ae mé- 
nagent rien. Un confesseur de ce caractère 
vit 9 dit-on , un jour approcher de son tribunal 
un sergent d'infanterie , qui avoit sa hallebarde 
•et qui la posa à-<^të de lui. Ce pëmteni: débuta 
par lui dire , qu'il s'accusoit de s'être donné au 
<liable. Reprenez voire hallebarde , reprit 
brusquement le confesseur , et allez-vous-en 
servir 'OOire maître. Le sergent se retira plein 
4e honte et de colère, et ne manqua pas d'y 
envoyer aussi le confesseur. 11 y avolt bean^ 
coup d'humeur «t de dureté ^ pour lie lien dire 
de plus , dans une pareille conduite. Ce n'est 
point par les excès d'une indignation dépla- 
cée, c'est par les attraits d'une piété douce et 
compatissante qn^ les cteufs se gap^^giit à la 
vertu. ^ Un zèle amer est ]plus p^rei Icî iî- 
grir qu'à les attirer. 

Celui de St. Friah^ts de ^^àj^w étoit bien 
âifiérènti Ce ftit pai* sa grafade doucear qja'Ll. 

À. t. 
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ramena un si grand nombre d*hërëtiques dans 
le sein de l'Eglise. Les auteurs de sa vie attestent 
qu'il en a converti plus de soixante et dix mille , 
parmi lesquels il y en avoit plusieurs de distin- 
gues par leur noblesse ou par leur science. Ce 
qui fais oit dire au savant cardinal du Perron : 
Qu'il njr avoit point d* hérétiques quH ne pût 
convaincre ; mais quil falloit s'adresser à 
M. de Qenéye^ pour les convertir. 

Il savoit néanmoins animer quelquefois son 
zèle d'une juste indignation , lorsqu'il le falloit. 
Il ne vouloit pas que , sous prétexte de bonté 
et de douceur , on laissât le crime impuni , 

• ou qu'on donnât occasion de le commettre 
avec plus de hardiesse. Il faut , .disoit^il , sa- 
voir mêler à propos la douceur et la sévd^ 
rité.JJvL jour qu'il prêchoit, il aperçut ua 
jeune libertin , qui faisoit à une fille des gestes 
trop libres et ti^op indécens. Cette insolente 
impiété le toucha vivemeht. Comment ! 
s*écria-t-il en interrompant son sermon ^fera- 
t'On de V église de Dieu une caverne de vo- 
leurs et d impudiques l si vous ne cessez de 

ffl-ire ces insolences , fe voui montrerai au 
doigt , et je vo^s. . nomn^^rai devant tout le 
monde. Ce qui regiurde ma propre personne , 
disoit-il souvent , ne irte touche point ; mais 
tout ce qui regarde Dieu, me touche si puis- 

. samment, qu'il n'est rien que je ne fasse , afin 
que chacun se raiige à sqn d«yoir« y^ 

Nous devons de même , qifiaiid il ^Wit;des 
intérêts et de ;la gloire diyijiQ.» n^û livrer , 
s'il le fs^ut f à une sainte colère. Loi^qn'oi^ 



aime sincèrement Dieu , on est vivement tou- 
che de ce qui Toffen&e. Mais il est à propos 
souvent de tempérer Tamertume dtt zèle par 
la douceur.de la charité , qui fait garder des 
ménagemeas et s'arrêter où il faut. Ainsi nous 
voyons Jésus-Christ lui-même, quoiqu'il fût 
le plus doux des hommes, s'indigner à la vue 
des profanateurs du temple , faire un fouet de 
cordes et les chasser. Il sembloit qu'il allât 
exterminer tous ces sacrilége& ; cependant il ■ 
ne blessa personne , et- l'on ne voit pas même 
qu'il en frappa un seul. Son zèle , tout ardent 
qu'il étoit, se borna simplement à leur faire, 
une vive réprimande , à renverser leurs tables , 
et à les faire sortir du temple. S'il prenoit 
aussi , dans quelques occasions , un ton pins 
vif et plus animé qu'à l'ordinaire à l'égard de 
ses disciples , en leur reprochant leur gros- 
sièreté , leur incrédulité et leurs- autres dé- 
fauts , ils étoient bien convaincus , par toute 
sa conduite à leur égard ^^ qu'il les aimoit , 
qu'il n'agissoit ainsi que par bonté , pour leur 
rendre ses instructions plus sensibles , et les 
imprimer plus fortement dans leur esprit. 

On peut , sans doute , en user quelquefois de 
même , lorsqu'on parle à des gens stupides et 
grossiers , dont tout le sentiment est dans. les 
oreilles ; ou à des enfans , dont .l'imagina-^ 
tion volage et dissipée ne feroit pas toujours 
assez d'attention à ce qu'on leur diroit avec 
une tranquille douceur. Mais il ne faut jamais 9 
ni pour eux ni pour qui que ce soit , eu faire . 
une habitude f et y mêler de la dureté .ou de 
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Faigreor. La dureté ne produit attcim h^n 
eflèt et jnebute ordinairement ; Taigreur n'est 
propre qu'à indisposer, à ùàre kak ^ et à nouft 
attirer souvent des réponses désagréables et 
piquaiites. Un président d'un très^petit génie. , 
appelé Gousscuit^ se trouvant dans une assem- 
l^ée où Ton jouoit , se mit derrière la chais» 
d'un des joueurs. Celui-ci^ ajant Êiit au jeu 
une lourde faute , dit sans réflexion y ou san» 
savoir que le président fdt si près de lui : J& 
éuis un franc Goustaut. Vous êtes im sot , lui 
dit le président piqué. Cesi ce que je Tfoulois 
dire y répliqua l'autre» 

Jlf. de Hurlai , premi&r président du par-^ 
lement de Paris , avoit infiniment plus d'esprit 
et de mérite. Une dame fort laide vint sollici- 
ter auprès- de lui y^ un procès qui de voit bieuf- 
tôt se juger , et qui étoit de conséquence. Il la 
reçut avec un iront sourcilleux. £lle crut qu» 
cet accueil lui annençoit la perte de son pro- 
ces* Elle sortit fosjt mécont^ite; et dans sa 
colère , qu'elle expriraoit à tout le monde , elle 
ne désignoit ce magistrat que par 1& nom de 
vieux singe» Cela revint aux oreilles de M. de 
Harlai; mais sourd à la voix du ressentiment^ 
il écouta l'équité <pii lui parla eu faveur de ia 
dame. Elle apprit , contre son attente, le gain 
de sa cause. Elle ne manqua point d'aller re-^ 
mercier ce magistrat, en lui montrant un cœur 
pleiu de reconnoissance. M. de Harlai , regar« 
dant la marquise avec un air riant, lui dit : Il 
ne faut pas , madame ,. que vous soyez sur^- 
prise de ce que f ai fait pour vous : les. vieuaf: 
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linges sont charmés d-ebligèt les guenons^ 

La manière dont il reprit le cbef d'un» tl*oup« 
de comédiens, n'est pas moiiis ingénieuse. Ils 
ëtoient venus pour lui diemanider une grâce : 
leur chef dit qu'il vidiiok, de la part de sa 
compagnie , le sapplier d'une telle chose. Je 
délibérerai ayec ma troupe , répondit M. de 
Harlai,/H>iir savoir si je dois accorder à votre 
compagnie la grâce tjuelle me demande^ 

On slmagîne quelquefois qu*il faut grondet 
et reprendre vertement ses domestiques , afin 
d'être mieux servi ; et c'est , au contraire ^ le 
vrai mojen de Tétre mal. En 'grondant ^ on 
dégoûte plus qu'on n'encourage : on ne par« 
vient, tout au plus , qu'à faire des hypocrites 9 
qui savent bien , dans l'absence des maîtres , se 
dédommager de la contrainte qu'a coûtée leur 
présence. Un homme sage et modéré sait parler 
eu maître à un domestique , sans l'injurier et 
sans dire aucun mot dont il puisse être of^nsé* 
Il lui reproche ses fautes avec fermeté s ^^^^ 
manquer au respect qu'il doit à la dignité de 
rhomme. Il blâme ce qu'il a fait par sa volonté ^ 
sans rien blâmer de ce que la nature ou la 
fortune a fait en lui. il cherche à corriger le 
coupable , et non è le mortifier. Aussi , loin 
de lui savoir mauvais gré, on l'estime » on le 
remercie , et on ne l'en aime que davantage* 
Vous savez , sans doute , ce beau trait de 
Jlf . de Turenne , qui a été souv^it cité , et 
qui mérite toujours de l'être. Un jour d'été , il 
étoit en petite veste blanche et en bonnet à une 
fenêtre de son' antichambre. Un de ses gens 
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survient, et trompé par rhabillement, le prend 
pour l'aide de cuisine. Il s'approche doucement 
par derrière , et lui applique un grand c^Mip suf 
les fesses. L'homme frappé se retourne à l'ins- 
tant. Le valet voit , en tremblant le visage de 
ton maifre > il se jette à ses genoux tout éperdu : 
Monseigneur , lui dit-il , j'ai cru que c'étoit 
George. Et quand c'eût été George, reprit 
M. de Turenne en se frottant le derrière , il ne 
fcdloit pas frapper si fort. C'est toute la répri- 
mande qu'il fit à ce domestique , et c'est ainsi 
qu'il en usoit à l'égard des- autres. Aussi étoit- 
il également adoré de ceux qui le servoient , 
et de tous ceux qui servoient sous lui. 

Le ton grondeur , les paroles aigres , une 
dure et inflexible sévérité révoltent , aigrissent 
et attii^ent la haine : mais aussi trop de douceur 
autorise le mal et fait mépriser. Soyez doux , 
mais soyez ferme quand il le faut et que vous 
le devez. C'est être vioiepx , que de ne pas 
répiimer le vice lorsqu'on est obligé de le 
faire ; c'est se rendre complice du mal , que 
de ne pas le reprendre fermement et l'arrêter 
quand on en a Je droit et le pouvoir. 

C'est là ce qui rend si criminelle la malheu- 
reuse et pitoy'able foibless^ de ces j)aréns qui , 
dans la folle tendresse qv'ils ont pour leurs 
enfans , dissimulent, détournent la vue pour 
^ ne pas apercevoir les fautes les plus grandes- , 
se retirent même et disparoissent , pour avoir 
un prétexte de ne rien voir et de ne rien dire.. 
Si quelquefois ils se croient obligés de les re- 
prendre de leurs désordres devenus trop grands 
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ou trop publics , c'est avec une foiblesse qui 
ne remédie à rien , qui augmente même le mal,, 
et rend les enfans plus effîrontëment libertins 
ou vicieux. 

Parens mous et aveugles I votre tendresse 
cruelle leur est bien plus funeste , que si vous . 
vous armiez, lorsqu'il est nécessaire, d'una 
juste sévérité. Quand les réprimandes ne pro-* 
^ duiseut rien , quand vous voyez des fautes 
sérieuses réitérées i faites parler- le devoir / 
faites-le parler eu maître et en vengeur* £n- 
corrigeant vos enfans , ils ne vous en aime- 
ront pas moins , mais ils vous respecteront, 
davantage. Leurs larmes essuyées , ils vou» 
rendront justice , vous remercieront peut-être , 
et sûrement vous loueront un jour. 

Ce n*est pas qu'il faille employer sans cesse 
les réprimandes et les corrections. On ne doit, 
au contraire , reprendre et punir que Xe plus, 
rarement qu'il est possible : ce qui e&i trop 
fréquent ne frappe plus. C'est de la fermeté 
qu'il faut , et non de la rigueur. Si l'on saroit 
mieux conserver son autorité , sans la :com- 
promettre mal à propos , ou saiis laisser, 
prendre à un enfant sur soi un ascendant qu'on 
ne pourra plus lui faire perdre^ si anFaccoa**- 
tamoit de bonne heure au respect et à l'obéis-^ 
sance , sans lui permettre d'y manquer jamais^ 
si Ton corrigeoit dans les commencemens le» 
petites fautes, &ans leur donner le tei^ps de se 
changer en habitudes y on ix'aurok pas si sou-^ 
vent besoin , dau6 la suke, d'employer les vé-^ 
primaiules . dures ^. qui coûtent. beaucoup, k- 
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l'amour, ni de prendre la voie , quelquefois m»' 
tUe et toujours jbàdbense, des châtimens sëvèresv 

Ce que nous venon^de dire pour les^parens >^ 
convient aussi , à beaucoup d*égards,aux per- 
sonne» en place. La se vérité qui maintient le- 
bon ordre , est la gardienne des états. Ëile est 
sur-tout absolument nécessaire , quand il faut 
contenir une multitude qui. ne peut être arrêtée 
que par la crainte, quand il faut réprimer le 
vice ,. devenu» trop hardi par Timpunité y ou» 
qu'en doit humilier li'orgueil et l'insolence» 
C'est cette louable fermeté qui a reiidn si cé- 
lèbre le nom de M* de Hurlai. Ce grand ma- 
gistrat , dont l'austère intégrité ne déridoit pas 
jnéme iJe front pour sourire à la vertu et à- 
l'innocence à qui elie rendoit justice , étoit 
pour le vice , d'une sévérité inflexible qui ne 
iaif oit acception de personne. Il étoit le fléan 
de la chicane et de Finjustice. H répondit ao. 
corps des procureurs qui vinrent le féliciter ^ 
lorsqu'il fut fait procureur-général , et lui de- 
MMuider sa protection. Ma protection i leur 
dit-il', les fripons^ ne V auront poff les gens- 
de bien n!en ont pas hfesoin^- 

Ji!hiis ce cp'il fit e» qualité de premier pré-- 
sidcnt y prouve encore mîenoc s» sévère fer- 
meté. Un- riche paidsan enlevoit des blés dans, 
wie année de disette , pour les revendre plus^ 
cher. M. de Uiarlai l'envoya chercher. Le fer^ 
mter-générdl viut dans un carrosse doré et 
chargé de laqua»» Les coursiers fringans , qui; 
faisoient retentir le pavé en entrant dans lar 
cour, firent na fraca» qui inùtiMl le bnût im 



tMtttcnte^ Il ayoît un habk supefbe , relevé 
é'une broderie d'ua goût exqui». M. de Harlai 
aiFecta de le laisser se morfondre dans son çin^ 
tichambre» 11 le fit enfin entrer. Quand je vous 
ai fait attendre , lui dit -il , j'aî consulté ma 
Tanitë; votre canosse omoit ma cour, et 
Toti*e personne mcm aotkkambre. Son visage^ 
serein devint ensuite sombre tout à coup. 
Monsienr y poursuivit -'il d'un ton à glacer le 
coupable d'effroi , y& vous aï mandé pour vous 
dire que j^aî appris que;» voue prévalant de la 
cherté des blés, vous en faisiez^ de grands amas. 
Vous prétendez vous enrichir par la misère 
du peuple , et vous engraisser de sa substancev 
J'arrêterai le cours de vos projets» Si- tons ces^ 
blés que v^evs avea^ afmessé» ne sont pas^ vendus^^ 
dan» un mois ^ je vous ièrai pendre. L'or et la 
taveup ne tous déroberont point à h. justice. 
Le fermier-général » interdit , se retira. Il osa 
porter ses plaintes au roi, svff le discours dup 
magistrat. Je vous conseille , lui dît le rot , 
d'exécuter les ordtes ^uihvous" a prescrits / 
car s* il t/ous a menacé de vousfaire pendre y 
il le fera comme il lé à£t> 

Lorsque la nécessité de réparet le scandàfe ^ 
•u rinutilité ées réprîmaudes secrètes ne vous 
oblige pas à reprendre en: public ^ fadtes'-lé 
Soujoors en particulier. On est mieux disposé 
à recevoir de» avis humHiaus', quand la vanité 
en souffre moins. Observez^ la loi que la charité 
exige y et que prescrit révang^e. Epargnez au' 
coupable une confusion qu*il ne mérite pas^ : 
cUe serviroit plus souvent à Faigrir qu^à le 
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corriger Les plu^ sages d'eiXre les païenâ^ 
mêmes ont recoaiiu TphligaHon d'avoir les un» 
pour les autres ce aiénagement» Soctfote re* 
prenant un jour en public un de ses amis , Pla- 
ton lui dit qu'il auroit dû faire cette réprimanda 
en particulier. F^ous avez raison ^ luirépondil 
Socrate ; mais vous aussi vous auriez du m& 
donner cet avis en particulier. 

Au reste , si vous a êtes point chargé ■ par 
état de reprendre les aMtres , ne le faites pa» 
£i(ilement, et n'imitez pas sur- tout l'indis- 
crète vivacité de quelques-uns , qui troublent 
le repos de tout le monde , parce qu'ils no 
sont jamab en repos. C'est un mauvab métiep 
que celui de. censeur : on se fait Wvr » et l'on 
ne corrige personne. Un philosophe. répondit 
un jour à un de ces censeurs^ de profession :' 
Comment me corrigerois-je de mes défauts ^ 
-puisque tu ne te corriges, pas toi^méms da 
r envie de corriger l 

Il est bien des petites, choses qu'on doit se 
passer mutuellement, et sur lesquelles il n'est 
ni poli , ni même à propos de se reprendre* 
En général, la plupart des hommes aiment 
mieux être applaudis, que repris. Nous avons 
beau protester qu'on ne sauroit nous faire 
plus de plaisir , que de nous avertir de nos 
fautes et de nos défauts : le plus grand plaisir 
qu'on puisse nous faire , est de n'en pas pren- 
dre la peine. Relevez les taleiis , les qualités , 
le mérite ; mettez dans un beau jour les vertus 
obscures , approuvez les sentimens , excusez 
les 4^auts , ne faites pas semblant d'aper* 
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cevoir les vices , voas serez le meilleur ami* 
l'ouchez aux imperfections , aux penchans 
favoris*, aux fautes qu'on aime à se pardonner 
ou qu'on craint de reconnoitre , vous dé' 
plairez. 

Cependant un des principaux devoirs de 
Tamitié, un des plus grands services que Ton 
puisse rendre , c'est d'avertir son ami des fautes 
qu'il a commises , afin qu'il évite d'y retomber y 
c'est de l'éclairer sur ses défauts qu'il ignore , 
ou qu'il prend pour des vertus par une illusion 
assez otxlinaire à l'amour propre. Mais la sin-» 
cérité , qui doit être Tame de l'amitié , est 
souvent ce qui la fait périr. La plupart des 
amis ne veulent pas être repris ; ou s'ils per» 
mettent quelquefois qu'on le fasse , ils exigent 
tant de mén^agement , d'égard > de circonspec- 
tion ; il est si difficile de ne pas leur faire quel- 
que, peine ; ils reçoivent si froidement 1& 
second ou le troisième avis, qu'on prend plu- 
tôt le parti de se taire , de dissimuler , de flatter. 
Cependant , on l'a dit , et il est vrai , un ennemi 
qui nous reprend même avec aigreur , nous est 
plus utile qu'un ami flatteur et trop indulgent ; 
parce que le premier nous dit toujours la 
vérité , et que l'autre ne nous la dit presque 
jamais. Un poète du déifier siècle a donc eu 
jraif on de dire : 

Que j'aime cf^un ami le langage téTère l 
Que }« hait 1« discoure' flatteur 
D'un esclaTe, d'uo imposteur, 
Qui me trompe en voulant me plaire ! 
l^erAde, loin de m'éclairer, 
Tu ne cherches q^u'à m'égiret» y-^ 
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Far tes discours foibles et lâches, 
Tu me livrer la guerre , en m'anûonçant la ^tt^ 
Les rérités que tu me cacbev, 
Soat des larcins q^ue tu me âds. 

Vabbè Te «TU. 

Peu de personnes pensent aussi bien su^r car 
point que M- Hehétiusf» 11 aveît un vieux 
secrétaire, nommé Baudot , d'un caractère 
chagrin , caustique et inquiet. Sous prétexte 
qu'y avoit vu M. Helvélins dans son enfance y 
il se permettoit de le traiter toujours comme 
vu précepteur brutal traite un enfant. M. HeU 
yétius récoutoit avec patience y et cpuelquefoi» 
en le quittant il diaoit à madame Helvétius : 
Mots' est'U possible ^U6 foie tous les défauts 
et tous les torts ^u*ii me trouve l n^n^ sans 
doute ; mais enfin j* en aï un peu ; et qui est^ 
te qui m'en parhroit , si Je navùis pas 
Baudot f 

Aimez de même à être repris et corrigé. Si 
TOUS aviez au visage une t^che <|ui vous rendtl 
ridicule , ne senez-vous pas bien «use qu*a» 
vous en avertit f Témoignez votre reconnois-" 
sance à ceux qui auront eu assez d'amitié et de 
confiance pour vous faire connokre les taches' 
de votre ame. C^/ut, dit r£sprit-Saint, fa/ aimtf- 
kl correction , aime la science; mais ce^ui 
qui hait les réprimandes est i/i» insensé (i)^ 

La honte d'avoir mal fait devknt \iiie vertu \ 



( I > dui diUgU di&iipliiutm'^ dili{fit itUntiam y etc. 
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^pntai c'est le repentir qui la cause. Ne roo' 
gissez donc pas d'aveuer ves torts. Celui qui 
a de réîévatfon dans Tame ne crakit point d» 
veconiioître ses fautes ^ de les réparer. Char^ 
les IX , roi de France , élant à la chasse y vit 
un gentilkoaime qui eouroit devant lui. H lui 
cria plusieurs fois de s'arrêter ; mais cehii^ci 
ne l'entendant point , courost toujours. Le roi 
l'ayant atteint , lui donna quelques coups de 
houssine sur les épaules*, en lui disant : Arrête- 
toi donc. Le gentilkomme , sensible à ce traite* 
ment , se tourna vers le prince et dit : En quoi 
ai'je offensé votre majesté^ pour^en êtr^ 
traité de la sorte l Sont-^e là les récom^ 
-penses des blessures que foi reçues à son 
service f £n disant, cela il^ ouvrit son habit , 
et lui montra des cicatrices.. Je suis^ gemil'^ 
homme ^ poursuivit-il , et je r» dois pas être 
exposé à des coups de houssine comme un 
vil esclave * Charles IX reconnut sa' faute , fit 
des excuses au gentilhomme , et l'assura qu'il 
&'avoât qu'à demander teUe grâce qu^il von* 
droit pour satisfacdon. 

Un,)eune homme rougit , quand on le sur-^ 
prend en faute et qu'on lui fait voir qu'il $b 
manqua* Mais souvent cette honte vient moins 
du repentir qui reconnoit sa faute pour s'ea 
corriger ,que de Torgueil qui se trouve humilié. 
U se fâche contre ceux qui loi en font des repro- 
che», au lieade se £àcher contre lui-n^ême de 
les avoir mérités. Le marquis de Saint- André 
lit un jour à ce sujet une belle réponse. Il 
étoit venu demander un petit gouveEnement à> 
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M. de Louvois , ministre de la guerre. Ce mU 
nistre le lui refusa , se ressouvenant de quel- 
ques plainteis qu'on lui avoit faites contre lui. 
Cet officier tout en colore dit : Morbleu ! si 
fe recommençais te service , Je sais bien ce 
ifue je ferais. Que feriez-vous , lui demanda 
M. de Louvois d'un ton brusque \ je réglerais 
si bien ma conduite , reprit Saint - André , 
^ue vous^n'j- trouveriez point à redire. Le 
ministre , qui ne s'attendoit pas à cette réponse , 
et qui se préparok à mortifier le marquis > 
s'il lui fût échappé quelqne brusquerie peu 
respectueuse , fut surpris si agréablement , qu'il 
lui accorda le goirvememeiit qu'il demandoitr 
C'est un mauvais orgueil de croire qu'on ne 
peut avoir tort; et celui qui pense bien , né 
s'offensera jamais , qui que ce soit qui lui fasse 
conuoitre son devoir. Lorsque Soliman II ^ 
le plus grand empereur qu'aient en les Turcs ^ 
marchoit à la conqnête de Belgrade , rnie femme 
du commun s'approcha de lui, et se plaignit 
amèrement de ce que , pendant qu'efle dormoit, 
des soldats lui avoient enlevé des bestiaux qui 
faîsoient toute sa richesse. Il falloit que vous 
fiassiez ensevelie dans unsommfeil bien profond , 
lui dit en riant le sultan , puisque vous n'avez; 
pas entendu venir les voleurs. Oui^jedormois^ 
seigneur , répondit-elle 5 mais c était dans la 
confiance que votre hautesse veillait pour la 
sûreté publique* Soliman , assez magnamme 
pour approuver ce mot , tout hardi qu'il étoit, 
répara convenablement un, dommage qu'il 
aoiroit dà empècheir» 
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Aimez comme lui la vérité, et témoignez 
votre reconnoissance à' ceux qai- vous la font 
conâoltre , de quelque manière que ce 8oit# 
Ayez sur ce point la même sublimité de sen- 
timens , que le céXhhre Menzikoff. Ayant laissé 
par sa négligence glisser de grands désordres 
dans Farmée russe qu'il commandoit , il en fîit 
sévèrement repris par le czar Picrre-le-Grand , 
qu'un officier de l'armée avoit cru devoir en 
avertir. Il se donna tant de mouvement , qu'il 
parvint à découvrir son accusateur. Il le fit 
venir et lui dit ; Il faut que vous soyez unbomme 
bien estimable , pour avoir mieux aimé vous 
exposer à mon ressentiment , que de laisser 
ignorer au czar une chose qui l'intéresse. Soyez 
mon ami , aidez-moi de vos lumières , et ac- 
ceptez un présent de deux mille ducats comme 
une marque de mon estime; 



Louez sans flatterie. 

' Le flatteur admire , s'extasie. La vérité , 
dit Despréaux , na point cet air impétueux. 
Elle est plus simple , plus modeste. Un homme 
qui dit ce qu'il pense > le dit simplement , et 
avec un air de sincérité qui 6te tout soupçon ^ 
mais les admirations et les exclamations des 
donneurs ■ de louanges doivent paroître sus-* 
pectes. Les personnes sincères ne prodiguent 
point les éloges. . 

C'est une chose assez rare de savoir manier 
la louange, et de la dispenser avec. agilement 
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et avec justice. L'orgueil grossier ne loue que 
soi-ihéme, et ou W méprise; la vanité fine et 
délicate ne loue que pour avoir du retour, et 
Tou s*en. aperçoit; le misanthrope ne loue point, 
parce qu il n'est content de personne, et per- 
sonne n'est content de lui ; le louangeur se 
décrédite , et ne &it honneur ni à lui ni aux 
autres; Thomme sage loue ce qui mérita 
d'être loué. 

G est en quelque sorte se donner part aux 
belles actions , que de les louer de bon cœur. 
Une louange délicate et placée à propos , fait 
autant d'honneur à celui qui la donne ^ qu'à 
celui qui la reçoit. Le grand Condé alla saluer 
Louis Xiy , après la bataille de Senef qu'il 
venoit de gagner. Le roi étoit au haut de l'esca* 
lier. Le prince de Condé, qui avoit de la peine 
à monter , parce qu'il avoit été fort maltraité 
de la goutte , dit au milieu des degrés : Sire , 
je demande pardon à votre majesté si je la fais 
attendre. Le roi lui répondit : Mon cousin y 
ne vous pressez pas ; quand on est chargé 
de lauriers comme vous l'êtes ^ on ne saurvit 
marcher si vite. 

Les louanges ne devroient jamais être ac- 
cordées qu'au mérite et à la vertu; mais l'in- 
térêt et la flatterie les prostituent , et les pro- 
diguent le plus à ceux qui les méritent le moins. 
fValler^ célèbre poète Anglois, avoit comblé 
de louanges l'usurpateur Cromwell pendant sa 
vie, et composé même en vers son oraison 
funèbre , qui passe pour un chef-d'œuvre. 
Lorsque Chailes II, après la mort de l'usur* 
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pateur , monta sur le trèiie , le poète coQitisaa 
lie manqua pas d'aller lui présenter une pièce 
de vers. Ce prince les. ayant lus ^ kii reprocha 
qu'il en^avoit jEaitdemeilleurs pmur CromwelL 
Sire y kd. répondit W aller , c*est que nous 
autres poéteS'j.nous réussissons pùeux dans 
la fiction que dans la vérité» 

L'auteur des Mélangasde littérature orien^ 
taie raconte aussi qu'un poète Persan , qol 
vivoit des éloges qjyi'iïsprodignoit aux grands , 
fiit un jour cité devant le cadi par un partions 
lier. Arrivé chez le juge ^ il entendit fprmer 
contre lui une demande à laquelle il ne »'attei^ 
doit guère» On lui demandoit cent pièces d'or* 
Où peuvent être vos titres , répondit le poète 
fort embarrassé f X^aas vos ouvrages ^ répliqua 
le demandeur^ Vous avez Êdt pour Ibn Malik , 
notre grand visir , les plus beaux vers da 
monde y et vos vers doivent me valoir néces- 
sairement cent pièces d'jor de lui ou de vous» 
Voici ce que vous y dites : Ihn Malik surpasse 
tous les hommes en générosité , et si quel" 
quun lui demande un bienfait y je suis eau- 
tion qu'il ne lui sera pas refusé. Sur la foi de 
ces vers » j'ai été demander au visir cent pièces 
d'or f dont j'ai un besoin pressant : il n'a pas 
accueilli ma demande ; mais |e n'en suis point 
inquiet, puisque vous voulez bien répondre pour 
lui. Le poète , qui vit qull alloit être condamné ^ 
courut chez le visiB, et lui dit qu'il lui a voit 
fait on honneur auquel il espéroit qu'il ne 
voudroit pas renoncer. Il lui raconta le fait* 
Ji la bonâe heure » lui répondit Ihu. Malik ^ 
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mais ma modestie vous enjoint de ne me 

plus faire à Vavenijp tant d'honneur. 

Il n'est permis qu'aux poètes plus avides 
d'argent que de gloire , aux courtisans qui ne 
brûlent de l'encens que sur l'autel de la fortune , 
aux domestiques qui cherchent à tromper des 
maitres vains , aux faux amis qui veulent 
suppléer par la flatterie aux bonnes qualités 
qui leur manquent > d'être de vils adulateurs. 
Celui qui pense noblement , ne le sera point. 
Un compliment . bien tourné et fait à propos 
n'a jamais déplu ; mais il ne doit pas être fait 
aux dépens de la vérité. Il y a bien peu de 
complimens sincères > la plupart ne sont qu'une 
fausse mounoie dont on paye la vanité ^ ou des 
filets agréables qui servent à prendre des 
dupes. On ne peut guère compter sur la sin- 
cérité des complimens , que quand ils sont 
faits par des personnes dignes elles-mêmes 
d'être louées , ou qu'ils sont les interprètes 
dés senti mens publics. Tel fut celui qu'on fit 
au duc de Montausier , dont le mérite, étoit 
universellement reconnu. Lorsqu'il fut ques- 
tion de nommer un gouverneur au grand dau- 
phin , quelqu'un lui dit : Si monseigneur le 
dauphin est né heureux » vous serez son 
gouverneur^ 

Celui qu'un soldat fit à M. de Tvrenne , ne 
dut pas moins le flatter, parce qu'il n'avoit au-' 
cun des traits de la flatterie. Un soldat de son 
armée se faisoit appeler du nom de ce général , 
qui l'ayant entendu , lui témoigna qu'il s'en 
oi^ensoit. Morbleu. <, mon général , lui dit le. 
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soldat , si f avais su un plus beau nom que 
le vôtres je Vaurois pris» Le maréchal de 
Villars^ Tuii des plus grands généraux qu'ait 
eus la France depuis'M. de Turenue , entendit 
un officier qui disoit à un de ses amis : Je vais 
dîner chez Villars^ Le maréchal lui dit avec 
bonté : A cause de mon rang de général , »\ 
non à cause de mon mérite, dites il/, de 
Villar9. Monseigneur , lui répondit sur la 
champ Tofficier , on ne dit point monsieur de 
César ^ j*ai cru qu'on ne de voit pas dire mon- 
sieur de f^illars. 

Les justes éloges sont le plus noble encou« 
tragement du mérite , des talens et de la 
vertu ; et ne peut-on pas même dire qu'ils 
en sont , dans cette • vie , la plus digne et la 
plus douce récompense après celle de la 
conscience l On peut et l'on doit même louer 
les jeunes gens , pour les encourager ; mais il 
faut le faire avec modération , pour ne les pas 
rendre présomptueux : la louange , comme 
le vin , augmente les forces > quand elle n'eni- 
vre pas (i). 

Les louanges outrées et excessives font tort 
k celui qui les donne et à celui qui les reçoit : 
/c'est unç espèce d'insulte. Ceux à qui on. les 



(i) La pureté de la morale chrétienne ne permet point 
de désirer le« louanges pour elles-mAmes et par vanité. On 
jie peut les aimer et tâc^e^ de . les mériter , qu'antant 
qu'elles peuvent servir à procurer. la gloire de Dieu, l'uti- 
lité du prochain ou la nôtre. La 'vertu craint même les 
lonanges les plus méritées , parcep que rorgueil n'a pas de 
voie plus sûre pour se glisser daus.U cœut. 
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«dresse les sentent, s'ils ont le sens commun , 
etiesponissentau moins d'un souverain mépris. 
Un flatteur ikoit devant Alexandre ce qu'il 
a voit compose de son histoire. Etant arrivé à 
Tendroit où il le faiâoit combattre contre une 
troupe d*éléphans , dont on lui en faisoit tuer 
un de chaque coup : Alexandre , transporte de 
colère, prit le Evre, le jeta dans une rivière 
qu*il passoit alors , et menaça l'auteur de 
Vy faire jeter aussi » s'il écrivoit encore de 
la sorte. 

C'est avoir une très-mauvaise opinion d'im 
homme , que de lui donner des louanges qu'il 
ne mérite pas $ c'est croire qu'il a un grând 
fcuids de vanité , ou qu'il est ridiculement cré- 
dule. -Cependant c'est le moyen ordinaire 
qu'emploient les courtisans et les âmes basses \ 
comme la roule qui e^ la plus sûre et la plus 
courte , pous s'insinuer et acquérir la faveur» 
Nous nous persuadons sans peine que toutes 
les louanges qu'on nous donne sont sincères ; 
et si nous ne croyons pas tout , nous eti 
croyons du moins une bonne partie. L'amour 
propre est comme un bandeau épais , qui nous 
empêche d'apercevoir l'extravagance des flat^ 
teries dont on nous endort. Les personnes du 
sexe doivent se déûer des louanges encore 
plus que les hommes , parce qu'elles y sont 
plus sensibles , «t que c'est presque toujours 
|>ar là qu'on les trompe ou qu'on les séduit. 
Il est rare qu'elles aient la tète assez forte , 
pour soutenir la vapeur des parfiims qu'on 
brûle auprès d'eUes. 
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Les louanges exagérées , et qu'oux» mérite 
pas y ne plaisent qu'aux personnes extrême-* 
ment vaines. Les louanges tidviales et com- 
munes ne flattent que les sots. Henri IV ^ 
fatigué d'une grande traite qu^il avoit été 
obligé de iaire pour aller secourir Cambrai , 
pasea par Amiens. Un orateur qui vint le 
haranguer , commença par les titres à»très^ 
bon y tràs-grand , très-élément , très'-^magna'^ 
nime» Ajoutez aussi , dit le roi , et trés*las. 

Ce prince n*aîmoit pas les louanges ; il disoit 
qn elles seroicnt d'un grand prix , si elles nous 
donnoient les perfections qui nous manquent ^ 
an lieu qu'elles nous 6tent souvent celles que 
nous avons. 

Le jeune monarque , qui , en montant sur le 
même trône , paroit s'être proposé ce grand roi 
pour modèle , a Ifémoigné également <le peu 
de cas qu*il faisoit de la plupai»t des louanges 
qu'on prodigue aux princes. Il en fut comblé 
par tous les poètes François , qui s'empressè- 
rent à l'envi de célébrer les heureux auspices 
de son règne. Une personne lui en ayant pré- 
senté , il lui répondit : Quand on dira du bien 
de moi ^je ne serai pas fâché de V ignorer ; 
mais si Von en disoit -du mal , jje voudrois 
le savoir pour me corriger* 

Quelqu'u n ayant demandé à l'empereur AV^er 
la permission de réciter devant lui son panégy- 
rique : C*€St semoquer , répondit-il , défaire 
V éloge d*un homme vivant , et sur^tout d*un 
empereur. Ce n'est pas le louer , parce quil 
fait bien ; mais c'est le flatter , afin <jiiil 
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récompense* Pour moi , je veux être aimé 
pendant ma vie , et loué après ma fnort, 
■ Ayez les mêmes sentimens que lui , et so;y ez 
plus curieux de mériter les. éloges que de le» 
obtenir. Défiez- vous des donneurs de louanges': 
la plupart des hommes n'aiment point à louer , 
et ils ne louent guère que pour eux. Mais 
quoique la flatterie soit Touvrage du mensonge 
et de riutérét , elle est toujours bien reçue , 
surrtout si elle est fine et délicate , et elle ne 
manque guère de le paroitre : il est si facile 
de prendre pour un homme d'esprit celui qui 
suit flatter. Un jour que le jeune Cambjrse y 
fils du grand Cjrus , donnoit un festin aux 
seigneurs de sa cour , ses satrapes Télevoient 
au-dessus du roi son père. Crésus , roi de 
Lydie , voulant enchérir sur la finesse de leurs 
flatterîes , dit, lorsque son tour vint de parier , 
qu'ils a voient tort d'élever Cambyse au-dessus 
de Cyrus , et que pour lui 41 le trouvoit fort 
inférieur à son père. Ce discours étonna l'as- 
semblée , et le roi lui - même en parut ému. 
Mais cet adroit flatteur ajouta aussitôt : Quil 
le trouvoit inférieur , en ce que Cambj^se 
n assoit pas encore donné , comme Cjrrus y 
un fils qui le surpassât. Ce tour surprit agréa- 
blement le prince , et fut applaudi. 
- Les grands sur- tout aiment à être flattés ; 
et c'est bien d'eux qu'on peut dire , que la 
flatterie en fait des amis y et la vérité des 
ennemis. Ils préfèrent la louange qui les 
trahit , à la sincérîlé qui leur seroit utile : 
ils veulent être, trompés , et ils le sont. Celui 

qui 
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tpÀ sait flatter le mieux leur amour propre , 
en obtient tout ce qu'il désire. Un marchand 
de bijous s^voit acheté trois cent mille livres 
la fameuse perle appelée la Péiégrine. Phi- 
lippe t II , à qui ce marchand fut présenté , lu£ 
demanda pourquoi il avoit donné tant d'ar- 
gent pour une perle : Je songeois , lui répon- 
ditril, éfuilj' avoit dans le monde un roi d'Es' 
pjogne qifime Vachèteroit.hemonsiTcuie^ flatté 
de cette réponse , fit compter au marchand 
quatre cent mille Uvres pour cette perle , 

3u'on voit encore aujourd'hui sur la couronne 
es rois. d'Espagne. ; 

l Ceux qui ont de quoi payer la flatterie, ne 
manq^ejTQi^ jamais de vils adulateurs , qui no 
connqissant d'autre langage que celui de Tin- 
térôt 9 UB rougissent que de parler celui de la 
vérité > et n'ont pas honte de louer hautement 
ce qu'ils blâment en secret. Mais quel est 
l'honnête homme qui voulût leur ressembler f 



Ne méprisez personne» 
Le mépris éloigne les cœurs , et l'estime 
les concilie. Quoique nous n'aimions pas tou- 
jours ceux que nous admirons et que nous 
«stimons, nous aimons toujours ceux qui nous 
admirent et qui nous estiment. Mais si l'estime 
ne fait point d'ingrats , le mépris fait des en- 
nemis et souvent des ennemis irréconciliables. 
Les hommes pardonnent quelquefois la haine 
et jamais le mépris. 

Si nous pouvions nous estimer mutuelle- 
ment , il n'y auroit que de la douceur dans 
Tome IJI. B 
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la société. L'incKaâtioB malliem'èùse que ncNis 
avons à témoigner le peu de cas que nous fai- 
sons des perscxnhes qin né sont pas vraiinent 
dignes de mépris , est la source de presque 
tous ies'désoixlres et des maux qui y régnent. 
De là naissent les médisances Analignes , les 
satires mordantes , les manquemens injurieux j 
qui produisent à leur tour les liarnes mort^es j 
les longues inimitiés , les vengeances funestes. 

Gardons-nous donc de mépriser les autres , 
car il y a des gens qui n'oublient jamais de 
ravoir été ; et si c'est une personne d'esprit , 
une réponse piquante et ingénieuse la vengera 
sur le champ. L'abbé D&s Fontaines , qui 
n'étoit , connne t^nt d'autres abbés de Paris , 
ecclésiastique que de* nom , rencontra Piron 
qui étoit ha*biilé plus nfiagnifîquement qu'à 
l'ordinaire. Quel habit pout un tel homme , 
loi dit-il , d'un ton méprisant ! Quel homme 
pour un tel habit , lui répliqua Piro'n ! 

C'est , dit La Btuyere , Une chose mons- 
trueuse , que le goût et la facilité que nous 
aVons de railler , d'improuver et de mépriser 
les autres » et tout ensemble la colère que nous 
ressentons contre ceux qui nous raillent , nous 
itnprouvent et nous méprisent. Mettons-nous , 
pour un moment , en la place de celui à qui 
nous voulons faire une offense , et nous ne 
rotfenseronispas. L'oiibK de cette sage maxime, 
et le désir que nous avo'fts de nous élever au- 
dessus des autres , nous inspirent le penchant 
que ftous avons à mépriser. ReF^^lî* d'ailleurs 
ée la bonne opinion de nous* i 



«imons à nous comparer , et nous ne nous 
comparons guère que nous ne nous préférions. 
C'est de là que naît ce mépris , qui se nomme 
insolence , hauteur , ou fierté , selon qu'il a 
pour objet nos supérieurs , nos inférieurs , on 
nos égaux. Il ne convient à personne d'être 
fier et méprisant : avec ses semblables c'est 
sottise, avec les personnes au-dessus c'est folie , 
^t avec celles au-dessous c'est ridicule. 

Les jeunes gens qui ont de la naissance et 
du bien , sont presque tous fiers et méprisans , 
à moins que ce défaut n'ait été corrigé par 
une excellente éducation; mais souvent ce 
sont les gouverneurs mêmes de la plupart des 
enfaus des grands , qui fomentent leur orgueil 
au lieu de le réprimer. On ne les entretient 
que de la noblesse de leur extraction , <de la 
grandeur de leurs alliances , des prétentions 
de leur famille , au lieu de leur apprendre à 
être modestes, polis, humains et affables à 
tout le monde. Un gentilhomme avoit été 
dans la familiarité d'un grand prince. Quelque 
temps après la mort de ce prince , son fils 
trouvant sur ses terres ce gentilhomme eu 
équipage de chasse , fit semblant de ne pas le 
roconnoitre , et lui dit d'un ton méprisant : 
Mon ami , qui t'a permis de chasser ici l Le 
gentilhomme , piqué de ce ton qu'il ne méritoit 
pas y lui répondit : J'avais l honneur dtêtre 
Vomi de monseigneur votre père , fignorois 
que f eusse Vhonneur d*étre le vôtre. 'Le jeune 
prince sentit sa faute , et chercha à la réparer 
iMuriieaucoHp d'honnêtetés. 

B 2 
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Il n*est que trop ordinaire de mépriser ceux 
qui sout pauvres , et d'estimer les gens à pro- 
portion de leurs richesses. Quand Louis X IV 
jfit son entrée à Strasbourg, les Suisses lui en- 
voyèrent des députés. Un courtisan qui étoit 
auprès du roi , ayant vu parmi ces députés 
l'évêque de ^^/e,dans unextérieui;quin'étoit 
rien moins que brillant,dità son voisin : C'est 
fjjuelque misérable apparemment que cet évé^ 
que. Comment ! lui répondit-on, il a six cent 
mille livres de rente. Ho ho , ccst donc un 
honnête homme» Et il lui fit mille caresses. 

C'est ainsi qu'on pense et qu'on agit tous les 
jours. Faut-il s'étonner si les riches sur-tout 
ont tant de mépris pour ceux qui sont dépour- 
vus des biens de la fortune l Les personnes qui 
sont prodigieusement , mais nouvellement en- 
richies , ne sauroient s'imaginer qu'il puisse y 
avoir d'autre mérite, et méprisent la noblesse , 
l'esprit, la science , tous les avantages les plus 
estimables auxquels les richesses n'ont pas 
prêté leur éclat. Eblouis comme eux de cet 
éclat extérieur et séduisant qui environne les 
grandes richesses , nous avons de la peine à 
refuser notre admiration et notre estime à 
ceux qui les possèdent ; tandis que nous ne 
jetons qu'un œil dédaigneux sur tout ce qui 
rampe dans l'indigence. C'est souvent néan- 
moins dans ces états obscurs que nous mépri- 
sons , comme s'il y avoit quelqu'autre chose 
de méprisable que le vice , que brillent les 
plus sublimes vertus. Mais nous avons la plu-r 
part des yeux si imbécilles, que nous n^ 
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voyons rien de grand que sous la dorure. 
Molière revenoit de sa campagne ; il donna 
Taumôiie à un pauvre , qui , un instant après , 
fit arrêter le carosse et lui dit : Monsieur, 
vous n'avez pas eu dessein de me donner uno 
pièce d'or. Oà la vertu va-t-^elle se nicher ! 
s'écria Molière» 

Les conditions basses où le commun des 
hommes se trouvent placés par la Providence, 
les fonctions serviles ou laborieuses qu'ils 
exercent dans la société , ne les dégradent 
point, et doivent au contraire les rendre pré- 
cieux et estimables , quand ils s'en acquittent 
bien. Louis XII , lorsqu'il n'étoit encore que 
duc d'Orléans , apprit qu'un gentilhomme 
de sa maison avoit maltraité un paysan. Il 
ordonna qu'on ne servit point de pain à ce 
gentilhomme , mais seulement de la viande. 
Ayant su qu'il en murmuroit, il le fit appeler, 
et lui demanda quelle étoit la nourriture la 
plus nécessaire. L'officier lui répondit que 
c!étoit le pain. Eh ! pourquoi donc , reprit 
le prince avec sévérité, éles-vous assez peu 
raisonnable pour maltraiter ceux qui vous 
le mettent à la main l 

\J\\ préjugé encore bien commun, sur-tout 
parmi les femmes , et qui montre bien de la 
petitesse d'esprit , c'est de faire moins de caâ 
d'une personne , parce qu'elle n'a pas la taille 
aussi belle ou la figure aussi avantageuse qu'une 
autre. Le mérite , accompagné de ces qualités 
naturelles , ne prévient sans doute que mieux 
«usa faveur j mais cesse-t-il d'être estimable, 

£5 
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parce qu'il en est dépourvu ? Lom d*y être 
toujours attaché , u*arrive-t-il pas même qu'il 
en soit séparé le plus souvent > comme si l'a 
nature 9 ' jalouse de ses dons, aimoit à les 
partager ï 

Le célèbre PéUsson étoit si difforme ^ qu'il 
abusoit , disoit madame de Se vigne , de la 
permission qu'ont les hommes d'être laids. Ce 
qui donna lieu à une aventure assez plaisante. 
Une belle dame qui ne le connoissçit point , 
le pnt par la main, un jour qu'il passoit dans 
la rue , et le conduisit dans une maison voisine» 
Elle le présenta au maître du logis , en lui di- 
sant : Trait pour trait , comme cela, £lle le 
quitta ensuite brusquement^et s'en alla. Pélissou 
surpris et peut-être flatté de la distinction que 
la dame a voit paru faire de lui , en demanda 
la cause au maître du logis. Celui-ci , après 
s'en être défendu , lui avoua qu'il étoit peintre» ' 
Jai , dit-il , entrepris pour cette dame la 
représentation de la tentation de JésuS" 
Christ dans le désert.. I>^ous contestions de- 
puis une heure sur la forme quilfalloit don- 
ner au diable ^ et elle vient de me dir^ 
quelle souhaite que je vous prenne pour 
modèle. Cependant cet homme > si défiguré ^ 
étoit un des plus beaux génies du siècle de 
Louis XIV. 

Le diamant tombé dans la boue , n'en est 
pas moins précieux , et la poussière que le 
vent élève jusqu'au ciel , n'en est pas moins 
vile. iVe louez pas un homme pour sa honn» 
mine , dit le Sage ^ et ne le méprisez point , 
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parce que son extérieur na rien qui le relève^ 
U abeille est petite entre les insectes volans, 
et néanmoins son fruit l'emporte sur ce qi/il 
jr a de plus doux (i). 

Un officier ^xslXï mérite rare par ses vertus et 
par ses talens militaires, mais d'une figure petite 
et mal faîte , ayaijt été nommé gouverneur du 
Canada , les Iroquois lui envoyèrent des dépu- 
tés pour renouveler leur alliance avec les Fran- 
çois. Arrivés à Québec , ils furent introduits 
chez le gouverneur^ Le chef de l'ambassade 
avoit préparé un discours , dans lequel il em- 
ployoit tout ce que sa langue avoit de plus ri- 
che et de plus pompeux pour faire l'éloge de 
la force du corps , de la hauteur de la taille , 
et de la bonne mitie du général : qualités que 
ces sauvages estiment de préférence. Surpris 
de voir toute autre .chose que ce qu'il avoit ima- 
giné , il sentit que sa harangue ne quadroit 
point au personnage. Sans se déconcerter : Il 
faut que tu ayes une grande ame , lui dit-il , 
puisque le grand roi des François t'envoie 
ici avec' un si petit corps. 

Le chancelier Bacon n'a voit pas une idée 
aussi avantageuse de ces hommes qui ne sont 
au-dessus des autres , que par la grandeur de 
leur taille. Un ambassadeur de France auprès 
du roi d'Angleterre, Jacques I, ayant montré, 
dans sa première audience, plus de vivacité et 
de légèreté que de jugement «t d'esprit , le roi 
demanda après l'audience à Bacon ce qu'il pen- 

(i) Non laudes virum in spécie êuâ, ntque sfernaa homi- 
nem in, visu suo, etc. Eccl. 1 1. 

B4 
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soit de rambassadeur. Il répondit que c'étoit w» 
Jiomme grand et bien fait. Mais, reprit le roi , 
quelle opinion avez-vous de sa tête l est-ce uu 
homme qui soit capable de bien remplir sa 
charge l Sire , répondit Bacon , dés gens de 
grande taille ressemblent quelquefois aux 
maisons de quatre ou cinq étages , dont le 
plus haut appartement est d^ ordinaire le 
plus mal meuhlé. 

Les petits vases renferment souvent les cho- 
ses les plus précieuses et les plus estimables. 
Le prince de Condé ayant demandé à un lieu- 
tenant-général quelqu'un qui pût lui rendre un 
compte exact de la situatipn des> enne[mi$ , ce- 
lui-ci lui amena un sol4^t de fort maiivaise 
jDÎne. Le prince le rebuta et en deitiaûdd un 
autre. Le lieutenant-général ton fit venir succès^- 
sivemeat deux de meilleure mine, qui furent 
acceptés, et s'acquittèrent fqrt mal deleur.coiti- 
mission. On eut recours au premieir, qui. rendit 
un compte si exact, que le prince satisfait s^'en- 
^a^ça de lui accorder la grâce qu'ildésirei^oît. 
Le soldat lui demanda aussitôt son congé. Le 
prince étonné lui offrit de le faire capitaine. 
Jkfonseigneur , lui répondit le soldat , vo*is 
m ayez méprisé ^ je ne sers plus le roi. Le 
grand Condé. , esclave de sa parole , satisfit à 
la demande du soldat , en témoignant à tout le 
inonde le chagrin qu'il en avoit. 

Cette injuste prévention , qui fait estifner 
ou mépriser les personnes sur le témoigiKige 
si équivoque de la figure , prononce aussi de 
même sur celui des habiUemeus : car b^est 
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«Ouveiit rhabit qui décide de Feslime ou du 
mépris , comme si la sottise ne se trouvoit 
jamais sous un habillement riche et de grand 
prix, ou que le mérite fût incompatible avec 
un habit aussi simple et aussi modeste que lui. 
Les gens sensés n'accordent de la considération 
à l'habit , que jusqu'à ce qu'ils aient connu la 
personne. C'est ce que les Busses expriment 
par ce beau proverbe : On reçoit l'homme 
selon rhabit cjuil porte , et on le reconduit 
selon l'esprit quil a montré. Mais la plupart 
se laissent prévenir par l'extérieur , et jugent 
du fond par la surface. Un savant parut à la 
cour avec un habit qui n'annonçoit pas l'opu- 
lence. Un jeune piince qui le vit , dit avec 
mépris : Qu'est-ce que ce misérable qu'on laisse 
entrer l Prince , lui répondit son sage gouver- 
neur , cest un homme. Il lui rappela dans un 
autre moment tout ce que le nom à'hommer 
renferme d'auguste. Il lui fit voir à combien 
de titres celui-ci méritoit plus de considéra- 
tion 9 que beaucoup d'autres qui sont magnifi- 
quement vêtus. Le jeune prince avoit de l'es- 
prit. Il rougit de ce que l'orgueil lui avoit fait 
dire. Il fit venir l'hounète homme qu'il aroit 
d'abord refusé de voir , et lui fit un accueil 
gracieux. 

Si l'on réfléchit attentivement sur la réponse 
de ce gouverneur , on en sentira bientôt la 
justesse et la vérité , puisqu'il n'y a rien dans 
l'homme de plus grand que sa qualité d'homme. 
Nous n'approfondirons pas ici cette question : 
nous dirons seulement que puisque nous por-» 

B 5 
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tous en notre ame l'image de la Divinité , il 
y a une espèce de sacrilège à nous mépriser 
les uns les autres. Nous nous devons récipro- 
quement un respect inviolable ; et nous ne pou- 
vons sans crime nous refuser le même honneur 
qu'on porte à tout ce qui représente la Divinité 
ou les rois de la terre , puisque nous sommes 
tous la vive image de Dieu , et après lui les^ 
rois de la nature. 

Si les jugemens d'estime ou de mépûs, qu'on 
prononce d'après l'habillement ou la figure ^ 
sont presque toujours aussi faux qu Injurieux ^ 
ceux qu'on porte des diiférens peuples;], ne le 
sont pas moins. Les satires qu'on fait d'une 
nation , comme celles qu'on fait d'un sexe ^ 
sont toujours injustes ^ parce qu'elles attaquent 
un nombre infini de personnes à qui elles* ne 
conviennefit point. On sait la belle réponse 
d'un philosophe Scythe à un Athénien qui lui 
reprochoit sa patrie. Je suis , lui dit le phi- 
losophe , la gloire de mon pays , et tu es la 
honte du tien* Le sage ne se livre point à 
cette prévention nationale; il estime le mérite ^ 
sous quelque climat qu'il soit né. Un ambassa* 
deur de France , trop prévenu en faveur de sa 
nation , disoit à un seigneur de la Grande* 
Bretagne : UAnglois est bien estimable hors 
de son île» Il a du moins sur vous^ répliqua 
le lord y V avantage de têtre quelque pari» 
La repartie étoit piquante, mais l'ambassadeur 
l'avoit méritée. 

On a long-temps attaché en France ,. avec 
beaucoup d'injustice , un sens odieux au mot 
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Allemand. Le maréchal de Schomberg , qui 
étoit de cette nation , avoit un maître d'hôtel , 
qui voulant s'excuser d'avoir mal réussi dans 
une commission , dit à son maître : Je croi^ 
que ces gens-là mont pris pour un Allemande 
ils a\^oient tort , répondit le maréchal avec 
beaucoup de flegme , ils dévoient vous prendra 
pour un sot. 

C'est quelquefois parmi les gens mal élevés, 
une espèce de bel air, de paroi tre mépriser le^ 
femmes , et d'en dire beaucoup de mal , comme 
si les vertus , les talens , les belles qualités de 
l'esprit etda cœur n'étoient pas des deux sexes. 
C'est d'ailleurs nous déshonorer nous-mêmes , 
puisque sans elles nous ne sierions ppint 9 et 
que nous leur sommes redevables de tant de 
soins et d'attentions, qu'on ne peot être qu'in- 
grat en les méprisant. Une dame entendant un 
jeune étourdi, qui méprisoit tout le sexe, dit 
aux personnes qui étoient avec elle: Ce jeunç 
homme na-t-il point de mère l 

Que dirons nous de ceux qui ne parlent 
qu'avec mépris des personnes spécialement 
consacrées à Dieu \ Ce n'est pas seulement 
indécence et irréligion, c^est n'avoir ni équité 
ni justice. Il y a parmi les ecclésiastiques et 
les religieux des hommes d'un mérite rare ^ 
qui les ^ève bien au-dessus de la plupart d^ 
ceux qui les méprisent. L'abbé Alhérùni , de 
curé d'un village d'Italie , étant devenu , 
comme nous l'avons dit , aumônier du duc de 
Vendôme , mangeoit à la table des gentxU- 
homme» de ce princer Leur argueil^en crut 
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bumilië , et ils en murmurèrent. Le duc qui en 
fut instruit , ordonna un soir qu'on lui préparât 
à souper dans sa chambre , et qu'on mît deux 
couverts. Comme il ne soupoit jamais , tous 
les officiers de Tarmée qui venoient lui faire la 
cour, et tous ceux de sa maison furent surpris 
de cette, nouveauté. Ils le furent bien davan- 
tage , lorsque le maître d'hôtel a^^ant servi 
le duc de Vendôme , dit à l'abbé Albëroni qui 
ëtoit présent , de se mettre à table. Quelques 
•personnes , ajouta-t-il , font difficulté de 
manger avec mon aumônier ; pour moi , fe 
m* en fais honneur , à cause de son caractère^ 
de prêtre et de son mérite personnels 

On traite souvent l'es ecclésiastiques et les 
religieux , de gens inutiles 5. et ceux qui leur 
font ce reproche , sont quelquefois ceux-là 
mêmes à qui il convrendroit mieux. Un libertin 
disoit un jour : A quoi servent au monde tant 
deprêtres^ tant de religieux et de religieuses^ 
A quoi y servez- vous , lui répondit- on ? Ceux 
que vous regardez comme les plus inutiles , 
font sur la terre ce que vous devriez y faire et 
ce que vous ny faites pas. Us acquittent pour 
tous les hommes un devoir , que la plupart 
des gens du monde négligent ou ne veulent 
pas remplir. Ils sont occupés tous les jours à 
louer , à remercier le souverahi Maître de 
l'univers , le suprême Dispensateur de tous les 
biens. Ils le prient pour la prospérité des 
royaumes , des villes et dïîs familles. Cette 
fonction peut-elle donc paroître vile et mé- 
prisable l En vain allégueroit - on quelques 
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âësordi*es , quelques inconvéniens > quelle ins- 
titution humaine n'a pas les siens f Quand 1» 
chose est bonne en elle-même 9 et n'a que des 
abus eu petk nombre , ou faciles à corriger , 
ils peuvent servir de prétexte et non de raison 
pour mépriser ou abolir une chose utile (i). 

Tel est le fonds inépuisable d'orgueil quo 
nous avons dans notre cœur , que rien n'est 
à Tabri de nos dédains injurieux. Les ordres 
même de l'état les plus respectables , qui ne 
dcvroient s'accorder que de l'estime , se pro- 
diguent le mépris. La grande noblesse méprise 
la petite ; celle-ci méprise les hommes de robe 
et d'église , qui ont soin de lui rendre la pa- 
reille. Mais que gagnons-nous à nous mépriser 
les uns les autres f Sll est vrai que dans un 
si étrange commerce , ce qu'on pense gagner 
d'un côté , on le perd de Fautre , ne rau- 
droit-il pas mieux renoncer à toute hauteur 
et à toute fierté , qui siéent si peu aux foibles 
hommes , et convenir ensemble de se traiter 
tous avec une mutuelle bonté l ce qui , avec 
l'avantage de n'être jamais mortifiés , nous 
en procureroit un bien plus grand encore , 
celui de ne mortifier personne. La fierté , le 

( I ) Ou pout voir dans le savant Catéchisme phiUsopkiqnw^ 
de M. Fluxier de Réval , ou plulôt de M* l'abbé de Feller , 
plusieurs avantages réels que Ja société ciyite retire de» 
maisons religieuses : avantages qui , pesés dans la balance 
d'une rai6on impartiale , ont fait regretter à des protestans 
nirmes qu'on les ait entièrement abolies parmi eux. Un 
au:eur An^lois tic plaint de la dépopulation eu Angleterre, 
et il l'attribue avec raison au libeitiuage , qui dévaste plus 
les états que lo célibat ecclésiastiiiuc et religieux. 
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dédain , le rengorgement , si Ton peut s'exr 
primer ainsi , nous attirent tout le contraire 
de ce que nous cherchons , si c'est à nous fnirç 
estimer. Regardez dans la société , dit La 
Brujère , qui sont ceux que tout le monde 
méprise ou déteste : ce sont ceux qui ont le 
plus de dédain \ de hauteur ou de fierté pour 
les autres. 

Si vous voulez vous y faire aimer , que 
votre commerce soit doux : ne faites point 
sentir votre supériorité. L'esprit , les talens , 
le mérite , le rang et la fortune sont pour les 
autres un poids assez pesant , sans l'augmen* 
ter de celui de l'ostentation. Ces avantages , 
si vous les possédez , vous feront assez d'en» 
vieux , sans que vous vous fassiez encore de» 
emiemis , et le dédain ne manque jamais d'en 
attirer. On risque toujouw beaucoup à mor- 
tifier l'amour propre des autres , comme on 
ne perd jamais rien à l'obliger. L'humiliation 
marche souvent à la suite de l'orgueil r l'oracle 
divin l'a prononcé , et nous en voyons tous 
les jours l'accomplissement. Le m onde rabaisse 
ceux qui s'enflent (t). Quiconque veut s'élevep 
au-dessus des autres , ne trouvera que cq 
qu'il. fuit. Mais l'orgueil » cette source féconde 
et malheureuse de nos mëprb , est une de ces 
passions , dont on ne guérit que bien diffici-r 
lement : la déraciner du cœuf, c'est le triomphe 
de la religion» 



( 1 ) Omnis qui sê exaUat^ humiliabituTrlAkC* l8. Supnbum 
êequiiur kumilitai, Pk)t. 2^, 



Les plus excelleus remèdes que la raison 
•t la religion nous ofireut contre la fierté 
méprisante que l'orgueil nous inspire , c*est 
de moins penser à nos bonnes qualités qu'à 
nos défauts , et plus à ce qui nous manque qu'à 
ce que nous possédons. Souvent nous n'estimons 
si peu les autres , que parce que nous nous 
estimons trop. Au lieu de ramener notre atten- 
tion sur ce que nous valons , portons-la sur les 
bonnes qualités des autres. Pourrions - nous 
encore nous prévaloir de quelque chose , si 
nous voulions faire réflexion que mille per-* 
sonnes valent mieu>^ue nous I 

Si ce sont des qualités naturelles qui vous 
inspirent tant de complaisance pour vous- 
même y et tant de mépns pour les autres » 
songez que ces avantages ne sont pas le prix 
de votre vertu ni l'ouvrage de vos mains ,. 
mais des présens de l'Auteur de votre être» 
Ce que nous avons ne vient pas de nous ^ 
et si nous l'avons reçu ^ pourquoi nous en 
glorifier l pourquoi mépriser ceux qui ont été 
moins bien partagés que nous ( i ) ^ Il est 
souvent plus dangereux d'avoir ces avantages^ 
qu'il n'est honteux de ne les avoir pas , parce 
qu'il est facile d'en abuser ^ et l'on en rendra 
un compte si sévère à celui de qui on les a 
reçus , qu'on doit plutôt en concevoir de la 
crainte que de la vanité. 

Est-ce l'étendue de vos connoissances ou 



(i) Quid kabm quod non accepisti î si auUm accepitti , 
quid gloriariê quasi non acctperis / 1. Cor. 4. 
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les lumières de votre esprit , qui vous rendent 
si fier et si méprisant à Fégard de ceux qui 
en ont , ou que vous croyez en avoir moins 
que vous I Mais être infatué de soi , dit La 
Bruyère , et être fortement persuadé qu'on a 
beaucoup d*esprit , est un accident qui n'arrive 
guère qu'à celui qui n'en a point , ou qni eu 
a peu. 

Cet esprit d'ailleurs qui devroit faire notre 
plus grande gloire , est souvent pour nous un 
sujet de confusion par les préjugés , les en- 
têtemens , les opinions fausses dont il estt 
rempli^ par les absurdités et les extravagances 
dans lesquelles il se surprend lui*même , et qui 
lui échappent comme malgré lui. Un rien 
aussi peut le déranger > et ce qui doit bien 
humilier notre orgueil , c'est que les plus grands 
esprits ont souvent eu des atteintes de folie^ 
Le célèbre Pascal , ce génie sublime , ce 
profond mathématicien , croyoit toujours voir 
un abyme à son côté gauche , et y faisoib 
mettre une chaise pour se rassurer. Ses amis 
a voient beau lui dire qu'il n'y a voit rien à 
craindre , que ce n'étoit que les alarmes d'une 
imagination épuisée par une étude abstraite 
et métaphysique j il convenoit de tout cela 
avec eux , et un quart-d'heure après il se creu- 
soit de nouveau le précipice qui l'effpayoit» 
Q'est louer moins qu'on ne croit , que de dire 
d'une personne qu'elle a beaucoup d'esprit , 
si l'on ne peut ajouter qu'elle en fait un bon 
usage. Combien de gens qui , pour avoir trop 
d o;^prit > u'ont pa^ le sens commun l 
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A Vëgard de nos cannoissances , dont nous 
tirons titnt de yaiiitë , qu'est-ce que savent la 
plupart des hommes , et comment le savent- 
ils î souvent d'une manière si trouble et si 
confuse , que ces prétendues connoissances ne 
servent qu'à les jeter dans l'erreur. Le nombre 
de leurs connoissances est bien petit , en com- 
paraison de la niasse infinie de ce qui leur 
resteroit à savoir : encore ces connoissances ~ 
sont - elles comme ensevelies dans un amas 
encore plus grand 4'erreurs. Et cependant ou 
s'enfle de l'acquisition de (ge ténébreux butin , 
comme s'il importoit plus de savoir beaucoup 
qMe.de bien savoir. 

. . Je conviens qu'il y en a qui savent mieux, 
avec plus de; clarté et de distinction , ce qui 
tait les vrais Srivans , puisqu'une foule de 

' x:onnoissances entassées ne fait pas plus un 
savant , qu'ui) tas de pierres rassemblées au 
hasard ne fait un bel édifice. Mais ceux-mèmes 
qui savent le mieux , ne sont-ils pas Içs pre- 
;mi6rs à reconnoitre combien les connoissances 
de l'homme sont bornées î Us se trouvent en 
biepi des matières environnés d' abîmes impé- 
nétrables , de ténèbres, d'incertitudes > ils 
ne sauroient faire un pas sans trouver des 
difHcultés. Au lieu d'apprendre ce qu'on igno* 

* roit , on ne parvient quelquefois , à force 
d'étude , qu'à désapprendre ce qu'on croyoit 
savoir. Aussi n'y en a-t-il pas de plus humbles 
que ceux qui savent Je plus. Les ignorans sont 
vains et hardis , parce qu'ils ne connoissent 
point leur ignorance î le savant ne peut ^^ 
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dissimuler la sienne à bies des ëgards , et il 
en est plus modeste. On disoit un jour au savanl; 
Vossius , dont la vaste érudition brille dans 
tous ses ouvrages , qu'on ne pensoit pas qu'il y 
eût rien dans les lettres et dans les sciences qu'il 
ignorât. /^ow^ vous ttompez fort ^ répondit-il, 
je ne sais pas le quart des choses que bien 
des jeunes gens croient sayoir. 

Jules Scaliger^i moins savant et plus vain , 
«ivoit coutume de <Ëtre qu'il ignoroit trois 
choses : d'où provient l'intervalle qui se trouve 
dans la fièvre entnt le» accès ; comment on 
l^eut rappeler à lia mémoire une chose qtt'oa 
a oubliée , et la cause du flux et du reHux 
de la mer. Eh I qu'il y aveit de choses qu'il 
ignoroit , dont il ne se vantoit pas. 

Quand on jette de même ua regard réflécM 
sur les autres choses qui inspirent de la hau^ 
teur et de la fierté au grand nombre des 
hommes , on ne sauroit n'en être pas étonné. 
N'est-ce pas , par exemple , quelque chose de 
plus ridicule que tout ce qui nous fait rire , 
que la broderie et la dorure entrent dans les 
raisons qu'on a de s'estimer davantage , et 
qu'on soit en effet pour cela seul plus estimé 
de la plupart ? qu'un homme richement vêtii 
veuille être moins contredit qu'un autre , et 
réellement le soit beaucoup moins \ q^i'on pré» 
tende à la considération par des cbev-aux plus 
fins, par des équipages plus élégans , par des 
livrées plus brillantes , par des ameublemens 
plus précieux , et qu'on l'obtienne l Telle est 
notre vanité , que nous estimerions peu les 



richesses , si elles ne nous foumissoient le 
plaisir d*avoir ce que les autres n'ont pas , et 
do l'emporter sur eux- 

Cette vanité est si grande , que nous la 
mettons dans les choses mêmes qui , par leur 
première destination , dévoient servir à cou- 
vrir notre nudité et notre honte. Une per- 
sonne trop recherchée dans ses habillemens , 
et qui fait trop d'attention à se% habits ou à 
ceux des autres , donne lieu de soupçonner 
qu'elle ne connolt pas de plus grand mérite , 
et qu'elle-même n'en a point d'autre. Si ell« 
en est de là plus fiére et plus méprisante , la 
chose n'est plus douteuse. Les vêtemens ma- 
gnifiques , en dennant aux petits génies , comme 
il arrive ordinairement , de la hauteur , de la 
fierté , du dédain , un certain ton de suffisance 
et d'amour propre , ôtent au caractère et à 
l'esprit , ce qu'ils ajoutent au corps et à la 
figure. ^ cela est , ne peut-on pas dire qu'ils 
font perdre plus qu'ils ne donnent , et qu'ils 
rendent souvent plus digne de mépris que 
d'estime ? 

On doit penser ^e même des autres choses 
extérieures , qui ont coutume d'inspirer de la 
fierté , et qui pourtant n'ajoutent pas le plus 
petit poids au mérite. Telles sont les richesses. 
Quoiqu'elles n'aient rien de méprisable , elles 
n'ont rien aussi de glorieux en elles-mêmes. 
Souvent, si l'on vouloit remonter à la source , 
ou examiner l'usage qu'on en fait » on trou* 
veroit qu'elles sont plutôt un sujet de honte 
que de vanité. Mais le riche , qui n'a gardo 
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d'approfondir la chose , reçoit les respects 
extérieurs dont on encense sa vanité > comme 
un tribut qu'on rend à son excellence. Si les 
richesses n'augmentent point son mérite , elles 
augmentent l'opinion qu'il en a. Il ne manque 
pas de s'agrandir de ce que les autres lui 
accordent , tandis qu'ils ne s'enrichissent guère 
de ce qu'il leur donne. De là naissent cette 
hauteur , cette fierté , ce ton dédaigneux et mië- 
^risant , si ordinaire aux nouveaux riches > mais 
ils n'ont pas toujours des flatteurs pour leur 
applaudir , et ils ont souvent la mortification 
de voir leur orgueil humilié et confondu. Un 
ancien philosophe ayant été invité avec quel- 
ques sa vans, par un affranchi devenu richa ft 
orgueilleux , cet homme nouveau , pour se 
moquer des questions que les philosophes agitent 
souvent entr'eux , lui demanda , d'où vient' que 
dune fève noire et d'une blanche , il sort 
une farine de même couleur. Le philosopha 
indigné , pour lui rappeler sa première condi- 
tion , dont le fouet étoit le châtiment ordinaire, 
le pria de lui dire auparavant , doù vient que 
deux fouets , l'un de lanières blanches et 
Vautre de noires , font les mêmes marques 
sur le dos de celui quon châtie. 

Le chevalier de Cailli , dans une de ses 
épigrammes , dit aussi fort bien contre un de 
ces nouveaux riches fiers et dédaigneux : 

Parce qu'uu fort grand bien s'est venu joindre au vôtr«> 
A peine à nos discours répondez-vous un mot. 

Quand on est plus riche qu'un autre > 

A-&OD droit d'en être plus sat } 
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Si vous ^es riche et heureux , que votre 
félicité et votre abondance ne vous donnent 
point de Torgueil et de la fierté , mais plutôt 
de la bonté et de la compassion. Les misé- 
rables que vous voyez , dit Fauteur des Conseils 
de la Sagesse 9 sont une image affreuse mais 
àaturelle de ce que vous seriez , s'il plaisoit 
à la Providence divine de vous abandonner , 
si elle cessoit , comme elle pourroit le faire , 
de répandre sur vous ses bénédiction^ et de 
vous combler de biens. Vous seriez ce qu'ils 
sont , si Dieu n*avoit eu pour vous des soins 
et des bontés particulières. Qui peut même se 
flatter de ne pas devenir malheureux l et qui 
oseroit se croire inébranlable dans la prospé- - 
lité l Celui qui ne craindroit point les re- 
vers de la fortune , mériteroit d'en servir 
d'exemple. 

Mais comment peut-on se laisser aller aux 
ëblouissemcns de l'orgueil , quand on réfléchit 
sérieusement sur la fragilité de ces biens fugi- 
tifs \ Rien n'est plus voisin de la pauvreté 
que les grandes richesses. 11 faut mille degrés 
pour monter au temple de la fortune , il n'en 
faut qu'un pour en descendre. Une prospérité 
qui paroissoit inébranlable , est renversée en 
moins de temps qu'on n'est à le dire. Les plus 
obscures nuits succèdent aux plus beaux jours , 
et l'orage fond quelquefois dans le moment 
que le ciel étoit le plus calme. Aussi le sage 
nous recommande-t-il de penser à la pauvreté 
dans le temps de l'abondance , parce que du 
malin au soir le temps change , et tout cela , 
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dit-il , arrive en un moment sous les jreux de 
Dieu (i). 



%^»<» % %%%/»%%%^ 



Entendez raillerie» 

Quelque chose qu'on vous dise en badi- 
nant 9 ne vous en offensez pas aisément* 
Entendre raillerie , est la plus sûre marque 
d'un bon esprit. Il n'^ a que les petits génies 
qui se choquent de tout > il ny a guère que 
ceux qui sont méprisables, qui craignent d'être 
méprisés. 

Ne ressemblez pas sur-tout à ces caractères 
pointilleux , qui s'imaginent toujours que c'est 
contre eux qu'on dirige tous les traits qu'on 
lance , ou qui se piquent des plaisanteries les 
plus innocentes. Il n'est jamais permis de 
badiner avec eux : tout les offense , tout est 
pour eux entouré d'épines ; ils se sentent piqués 
de tout ce qui les touche le plus légèrement. 
Les politesses même les plus honnêtes ^ mais 
un peu libres et familières , choquent ces es- 
prits ombrageux : ils y trouvent un certain 
je ne sais quoi qui les blesse. Vous les voyez 
soudainement hors d'eux-mêmes entrer en des 
fougues terribles , parce que vous avez laissé 
échapper la plus légère raillerie , ou parce 
que leur imagination blessée a vu dans vos 
yeux quelqu'un de ces regards équivoques qu'ils 
n'enteudoient pas. Ils se persuadent que vous 

■ ' ■ ■ I ■ Il ■ m 

(i) « . • £< Imc Qtnuid citata U oeulis Dêi, Ecd. 18. 
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avez voulu les offenser , et ils s^offensent. 
Quoique vous n'ayez nullement pensé à les 
insulter ou à leul* faire de la peine, ils se 
croient attaqués , et ils vous attaquent comme 
des furieux. Tel étoit Cyrano de Bergei^c 9 
auteur du Pédant joué. Le nez de Cyrano , 
qui étoit tout défiguré , lui a fait ttier plus de 
dix personnes : il ne pouvoit souffrir qu*on le 
regardât fixement , et il faisoit aussitôt mettre 
l*épée à la main. 

Si Ton badine de votre figure , riez-en le 
premier. Le secret d'empécber la raillerie est 
de la prévenir , et le moyen le plus efficace 
de Tan'êter est de la bien prendre. C'est ôter 
à ceux qui veulent rire de noos le plus délicat 
du plaisir, que d'en rire nous-mêmes , comme 
faisoit M. Heidegger. Il étoit né dans un vil- 
"lage de la Suisse. Il vint à Londres chercher 
fortune , et il parvint à être directeur des 
jeux de la nation. Il avoit beaucoup d'esprit 
€ft de vivacité , mais encore plus de laideur» 
La difformité de son visage étoit affreuse , et 
la nature lui avoit donné de plus une roton- 
dité excessive : ce qui le rendoit monstrueux ; 
mais il étoit le premier à en plaisanter. Il fit 
même un jour une gageure singulière contre 
lord Chesterfield : il paria qu'on ne trouveroit 
point dan? tout Londres un visage plus hideux 
que le sien. Lord Chesterfield , après de pé- 
nibles recherches , découvrit enfin une vieille 
d'uile laideur hoi^rible. Cette vieille et M. Hei- 
degger se présentèrent devant les juges du 
pari y qui y au premier aspect , décidèrent que 
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la vieille ëtoit la plus laide , et que lord 
Gbesterfield avoit gagné. M. Heidegger appela 
de ce jugement , alléguant que pour qu'il y 
eût droit égal , la vieille et lui dévoient pa- 
roitre sous le même ajustement. Il se para de 
la coiffure , et sous cette nouvelle forme il 
parut si épouvantable aux juges , qu'ils furent 
obligés de lui adjuger le pari. 

U ne convient qu'aux gens sans esptit ou 
sans éducation , de se fâcher contre celui qui 
les raille , ou de lui répondre par des injures. 
Ce n'est pas qu'il faille se laisser moquer comme 
un sot , ou paroitre insensible aux traits les 
plus piquans ; mais on doit riposter à propos , 
et tâcher de faire retomber sur ceux qui nous 
badinent les traits qu'ils décochent sur nous* 
Un courtisan , grand dissipateur , voulant se 
moquer de M* de Lort , médecin du cardinal 
de hichelieu , le pria de lui dire quelle ma- 
ladie il pouvoit avoir , et pourquoi , ne sentant 
aucune douleur , buvant bien, mangeant bien, 
dormant tout de même , ses excrémens étoient 
toujours verts l II ne faut pas s* étonner de 
cela , répondit le médecin , cest que vous 
ayeiz mangé tout votre bien en herbe» 

Quelques chevaliers de Malte parloient un 
jour sur le danger dont ils sembloient être 
menacés par les Turcs , qu'on disoit venir 
fondre sur eux avec cent mille hommes^ L'un 
de ces chevaliers se nommoit Samson , mais 
il étoit de fort petite taille. Quelqu'un de la 
Compagnie dit eu riant : Messieurs , quelle 
raison j a-i-il de s alarmer l N'avons-nous 

pas 
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pss un Samson parmi nous l il suffira seul 
pour détruire toute ï armée des Turcs. Ce 
discours excita une grande risée i mais le gen- 
tilhomme changea hientôt les rieurs par sa 
réponse. F'ous avez raison , monsieur , lui 
répliqua-d-il aussitôt > mais pour faire ce que 
vous dîtes 9 il me faudroit une de vos md^ 
choires , et alors jeferois des miracles* 

Quoique la repartie ne soit guère permise 
à Végard de ceux qui sont au*de$sus de nous , 
le respect dû au rang n*en met pa6 toujours à 
couvert. Le Jbadinage , qui place en quelque 
sorte r.ngi'esseur et Toffensé d« niveau , atôre 
quelquefois aux grands mêmes des réponses y* 
d*autant plus mortifiantes qu'Us s*y atten- 
doient moins. François L*f fut , comme on 
sait , vaincu et fait prisonnier par les Impé- 
riaux, à la bataille de Pavie. Quelque temps 
après être sorti de sa prison de Madrid , il 
demanda , par plaisanterie , à une dame fort 
laide , depuis quand elle étoit revenue du pays 
de Beauté. J*en revins , sire , répondit-elle , 
le même jour que votre majesté revint de 
Pavie^ 
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Fujrez les libertins , les fats et les pëdans* 

Jus s libertiAs scandalisent, les fats ennuient ,. 
les pédaus assomment. Mais il pourroic voaa. 
arriver encore quelque diose de pire , ce seroit 
de parvenir à leur ressembler ca les &ë<{aea« 
tant. Comme ces trois espèces d*bommc5 font- 
un peuple- fort grand , et que leur société est, 
très^contagieuse , il est à propos d'entrer dans 
quélcjaes détails^pour les faire mieux connoiftre, 
et pour en inspirer plus d'éloignement. L'em<» 
ploi du sage et du pMlosophe est d'observer 
les hofiunes , non pour rire de leurs folies , ou 
pour en pleurer (i) , mais pour apprendre à 
ne pas les imiter. 

L'étude de l'homme , qui est sans doute une 
des plus belles et des plus utiles , ne doit pas 
être faite par pure curiosité , et bien moins 
par malignité. Il faut observer les hommes , 
pour devenir meilleur, et pour aider les autres 
à rêtre. C'est là l'objet important de la mo- 
rale , et ce qui élève cette science au-dessus 
de toutes les autres. Jeune homme , qui aimez 
à vous former et à vous instruire , venez donc 
continuer à les observer avec moi , et appre- 

(i) On sait que Dimocrite rhnt coutinuellement des folies 
des hommes, et qu'Heraclite pleuroit sans cesse sur leurs 
extravagances. Si tous deux avoient raison pour le fond , 
tous deux étaient fous de porter la chose à l'excès. On de« 
mande quelquefois lequel étoit le plus fou : je crois que 
c'étoit le second} parce que c'étoit le fou le plus malheureux* 



\ 
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wcz à connoître ici ceux qu'il vous importe le 
plus d'ëviter et dé fuir. 

Les libertins. Le danger le plus commuir 
et le plus inëvitable, auquel vous serez e:^posë 
dans le mondo', c-est le mauvais exemple et 
les liaisons dangereuses» II- n'est rien de plus 
Moquent que Texemplet On balemce quelques 
momens ; xaaks bientôt on dit ce qu'on entend' 
dire , oa ùàt ce qu'on voit faire , on marche' 
» grands pas dans les route» larges et battues* 
de riniquitë , et souvent même on* se fait une» 
fausse gloire de surpasser en libertinage ceuxr 
dont on avoit d'abord eu* horreur. 

Saint Clément d'Alexandrie et Eusèbe de 
Césarée , rapportent que l'apôtre Si. Jean' 
faisant la visite des églises d'Asie , y trouva- 
un jeune homme qui lui plut ; il' l'instruisit , 
et le recommanda- particulièrement à l'ëvéque 
de la ville. Cet ëvèque .lui promit d'en avoir 
beaucoup: de soin , et il> le fit au commence» 
ment Mietis, ayant laissé dans la suite trop de 
liberté à son élève , il fut corrompu par des 
jeunes gens de- son âge-, qui ne pensoient qu'à* 
se divertir, et qui* le portèrent insensiblement 
à se rendre complice avec eux' des plus grands 
crimes. Il' fit plus encore : s'étant mis à: leur 
tète , il forma une ti'oupe de< voleurs ; et 
comme il étoit d un* naturel vif^ et ardent > il 
devint le plus violent et le plus cruel de tous. 
Quelque temps après , St. Jean étant revenu 
dans la même* ville , redemanda à Tévéque le 
dépôt qu'il lui avoit confié. Celui-ci lui avoii^. 
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en rougissant , que le jeune homme ëtoît de- 
venu un chef de brigands , et qu'il s'étoit em- 
paré d*une montagne , où il se tenoit avec une 
troupe de gens semblables à lui. Le saint 
apôtre , pénétré de douleur , après avoir fait 
de justes reproches à Tévêque , m^ te sur uu 
cheval , et court au lieu qu'oh lui ci voit indi- 
qué. Les sentinelles des voleurs se saisirent de 
llii» C*est pour cela 9 leur dit-il , que je suis 
venu ; quon me conduise à votre capitaine» 
Celui-ci ayant aperçu et reconnu son ancien 
maitre , la honte l'obligea 4a s^enfuir. St. Jean 
le poursuivit à bride abattue , malgré la foi« 
blesse de son grand 6g9 9 et crioit après lui : 
Jlf on Jils^ pourquoi mejuj^ez-vousl pourquoi 
fujre:^'VOus, vQtre père , et un homme vieux 
et sans armes l Ne craignez point 9 il ^ a 
encore espérance pour votre salut. S'il est 
nécessaire , je souffrirai très - volontiers la 
mort pour vous , comme Jésus-Chrisi la 
soufferte pour noits tous : demeurez , croj^ej^^ 
moi* Le jeune homme , touché do ces paroles ^ 
s'arrêta, tenant les yeux baissés en terre : il 
rompit ensuite s^ armes ; et voyant que le 
saint vieillard approchoit , il alla se jeter à ^e% 
pieds , et pleura amèrement. L'apôtre le re^ 
leva , Tembrassa , le ramena 9 et ne le quitta 
point qu'il ne l'eût entièrement fait rentrci* 
dans le chemin de la vertu, que ses compa-* 
gnons de débauche lui avoientfait abandonner. 
On peut dire des mauvaises sociétés ce que» 
récriture dit des mauvais entretiens ; elles cor<^ 
rompent Içs bonnes mq^urs, elles détruisent 
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le plus beau naturel , les plus heureuses incli- 
nations (i). Combien de fois n*a-t-on pas vu 
les fruits précieux d'une longue et sage éduca- 
tion, détruits en peu de temps par le souffle 
empoisonné des compagnies dangereuses I 
C'est ce qui arriva à ce jeune homme de qua- 
lité , dont parle le célèbre chancelier Gersori, 
Il avoit été long-temps un tnodèle dlnnocence 
et de piété ; mais s'étant malheureusement lié 
avec un libertin ^ les discours et les exemples 
de cet ami corrompu l'infectèrent bientôt 5 et 
le pervertirent entièrement. Il se livra, comme 
lui y aux plus grands désordres. Atteint d'une 
maladie mortelle , le souvenir de ses crimes le 
jeta dans le désespoir. Malheur à celui <fui 
m'a séduit ! dit-il au prêtre qui Texhortoit : 
mes crimes sont trop grands , pour que j6 
puisse en espérer le pardon. Jà liois V enfer* 
ouvert pour me recevoir. En prononçant c€$ 
•dernières et terribles paroks , il expira (a)'* 

Parens , qui avez de la vertu , et qui voulez 
conserver à vos enfans celle que vous avez 
tâché de leur inspirer , vous ne sauriez trop les 
prémunir contre les funestes effets que pro*- 
duisent les mauvais exemples. Le jeune homme^ 
agité tout à la fois par la fièvre qui le dévore ^ 
et tenté par les exemples corrupteurs que le 
monde offre à ^^% yevtx, aura bien de la peine 



(1) Corrumpttut morte honos , colloquiaprava. i.Cor. i5. 

(3) On peut voir ce fait plus déuillé dans l'Ami deg 
Emfans ; cet ouvrage , écrit avec mne élégante simplicité ^ 
•st rempli d'excellentes leçons doanées à la première jeu^ 
Besse par un Téritable ami, 

C 5 
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à se soutenir 9 si vous ne rafTermisseï» Forti- 
£^z-le donc; armez-le de bonne heure des 
plus sages conseils ; revenez à la charge à me- 
sure que le ^ péril augmente; ne vous lassez 
pas de travailler , jusqu'à ce que le caractèiw 
soit tout-à-fait formé. Faites-lui sur-tout hlen 
connoitre ceux dont il doit le plus éviter la 
«compagnie ; et dites-lui , avec ce zèle que doi- 
vent vous donner votre tendresse et ce ton 
.|>ersuasif qui est celui de Tamour : O mon fils 1 
^'m travaillé sans relâche jusqu'à présent à je- 
^er dans votre ame les précieuses semences de 
toutes les vertus , et à les faire éclore. Je seaa 
■mon amour croître avec vos heureuses indi- 
siation». IMLais , plus je vous aime , pkis je 
tremble pour vous , que vous ne veniez à 
former des liaisons suspectes et dangereusea» 
V>ous -désijnez «sayok* quelles âout celles dont 
araus devez principalement vous défendre. .Ce 
soidiait , qui rest pour moi d'un si .beoreux 
^kngur^y je me iiâte de Je satisfaire. 

Evitez 9 sur*toiut , ces affironteurs de profe^ 
eîon 9 .qui viv^eat aux dépens du public, qm ûe 
«lont jamais ^ oantens d'eux - mêmes ^ que 
quand ils ont treuvié quelque fiouv^eau moyen 
de tromper l'ouv^iâer et le marchand » de biea 
«langer , 4e hïetn boire , et de ne lien pa^er^, 
d'emprjinter et^de ne point rendre , de tkiper 
la bonne foi des simples , et d'escroquer l'ar- 
gent des en&ns de famille» 

J&vitez encore tous ces jeunes gens gâtés ^ 
sans mérite et sans talens , dont les débauches 
les plus infâmes sont les plaisirs les plus déli- 
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cats , qui se £sputent la gloire ^cs excès , et 
qui se font un jeu do déshonorer les fiskinilles , 
de séduire Us femmes , et de les décrier. 

Evitez avec une égale horreur tous ces 
vieux libertins , q«i , déjà un pied dans le tom- 
beau 9 se plaisent à insinuer à la jeunesse leurs 
sentimens pervers , comme pour perpétuel:* 
après eux leur libertinage , ie soustraire au 
tombeau on ils vont être engloutis , et lui don- 
ner une affreuse immortalité. Hél^s ! vcrroit- 
ou , mon fils , daiis les jeunes gens tant de 
corruption , s'il ne se trouvoit de ces détes- 
tables corrupteurs , qui leur ocnrrcmt malheu- 
Teusement les yeux sur ce qu'ils devroient too^* 
jours ignorer, et les arrachent d*cntre les hrsts 
de riunocence , pour les jeter dans ceux de la 
volupté l Si yous faites jamais société avec 
eux , vous êtes perdu , et peut-^re pour tou- 
jours 9 comrme ce jeune homme , dont je ne 
puis jamais me rappeler l'histoire sans fréfmr. 
Il menoît lH'\de la plus régulière etla plus inno- 
cente. Un misérable libertin Teutrahia dans un 
lien de débauche , et le précipita ^ans le crime* 
Au sortir de là les remords Tassiégent > la 
fièvre le saisit, les transports lui montent au 
cerveau , et il meurt le même jour, sans avoir 
le temps de se repentir et de pleurer son 
ciime. Son corrupteur crut Se voir une nuit 
au milieu des flammes , et l'entendre lui re-* 
prêcher sa perte éternelle. 

O mon fils , si les libertins vous invitent â 
venir avec eux , souvenez-vous de ce terrible 
exemple , refusez fermement ^ et résistez avec 

C4 
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courage à leurs indignes sollicitations. Si %h> 
malheureux moment vous livre en leur com- 
pagnie y et vous jette au milieu d'eux sans le 
savoir , appelez prompteraent à votre secours 
toutes les leçons de vertu que vous ayex re- 
çues , et iortifîez'vous contre- leurs assauts , 
par le souvenir de toute Thorreur que mérite 
le vice , et du mépris profond que s'attire un 
débauché. Fuyez le plutôt qu'il vous sera pos- 
sible , et fuyez loin. L'hôjntal à trente ans. » 
et À la mort l'impénitence : c'est tout ce qui 
reste du commerce des libertins. 

Enfin, mon fils, ajouta ce père vertueux 
et chrétien ^ vous avez des mœurs et de la 
reli^oQ : craignez la société de ceux qui 
peuvent vous les faire perdre. Le libertinage 
de l'esprit marche à la suite du libertinage du 
cœui* 9 et il est encore plus contagieux et plus 
funeste. Ecoutez-en la preuve dans le trait 
que je vais vous raconter. Grégorio Léti ^ 
auteur de plusieurs histoires connues , avoit 
fait 9 dans sa première jeunesse , ses études 
à Cosence chez les jésuites. Il fut appelé à 
Rome par un oncle qui vouloit le faire ecclé- 
siastique ; mais il refusa d'entrer dans ses 
vues. 11 revint à Milan , sa patrie , et y de- 
meura deux ans. Ce fut là qu'abandonné k 
lui-même , il perdit bientôt ,par la compagnie 
des impies qu'il fréquenta , les principes de 
religion qu'il avoit reçus.. Quelque temps après 
il se mit à voyager, et passant par Aquapen*^ 
dente , dont son oncle étoit devenu évêque » 
il alla le voix. Comme il tenoit des propos 
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fort Bbré sût la religion , ce prëlat ïùî dit : 
Dieu veuille , mon neveu , que Dous ne de-*' 
teniez pas quelque jour un' grand hérétique ; 
maiSj pour moi^ fe ne 'ûeuxpîus vous avoir 
dans ma maison. Ce que craignoît ce sagef 
prélat , ne manqua pas d'arriver. Léti alla àf 
Genève, y fit connoisssancéavec un calviniste' 
Hbertin , et acheva de se perdre par ses îon- 
versations. îl fit profession publique de la re- 
K^on pi^otestante*, resta calvitiiste toute sa 
vie , se déshonora par des libelles coAtre le^ 
princesr, vécut, quoiqu'avec des talens , des" 
^tué de biens et de protections , et mourut 
presque subitement à Amsterdam*. 

Mais , qu*aisje besoin , mon fils*, dé Voù^ 
rapporter* des exemples an'ciieii$ , tandis que 
vous en avez de si tristes sous vos yeux , dans 
ce siècte malheureux d'impiété l L*irréligioil 
marche atkjourd'hui la' tête levée , et conspiré 
ouvertemeiil contre' Dieu. Décoràtit sa fausse 
sagesse du nom de philosophie , elle a' formé 
FhorribltB complot de renverser les autels , dé 
déraciiier Ta' foi , de corrompre rinnocencîe , et 
d*étou(fer dans les âmes tout sentiment de 
vertu. Résolue' de porter à hi religion leS 
coups les plus funestes , elîe exhorte , pai* 
mille discours téméraires et par une multitude 
d'écrits scandaleux , à briser ses lii^s , à se- 
couer son joug. Nos*' prétendus sages voient 
Avec complaisance la jeunesse courir en fbùlé 
à leurs leçons , et boire av%: avidité Te poison 
de l'erreur , dans les Coupes perfides qu'ils luf 
présentenl;. Ha ne comprennent pas qu'ils ui^ 

es 
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sont que les exécuteurs de ]a vengeance 4f* 
vine , qui se sert d'eux dans la profondeur d«- 
ses desseins , pour perdre ceux qui mëritent de 
périr par l'abus qu'ils £out des grâces de Dieu» 
Leurs succès rapides les enhardissent à pro« 
duire tous les jours de nouveaux blasphèmes» 
Mais , attendons les momens du Seigneur : il 
vieddra dans sa colère soufEer contre cet aaïas 
pompeux d'iniquités , et il le réduira en pous- 
sière. Craignez , mon fils , d'être enveloppé 
daiis leur mine : âiyee-les avec la même- hor- 
reur qu'on fuit la vue du serpent prêt à lancer 
$09 venin. Puisqu'ils veulent se corrompre et 
vous corrompre avec eux , -fendez la presse ^ 
retirez-vous à Técart , ou allez resfÂrer im.air 
plus pur dans la compagiûe des gens de bien» 
Car, ne vous y trompez pas, mon £13^ 
presque tous les impies sont des libertins pu- 
blics ou cachés. Une expérience journalière , 
bien honteuse pocir le parti de l'impiété , ne 
nous apprend-elle pas que les doutes , par 
rapport à la religion, ne surviennent dans 
l'esprit , que quand les passions sont devennee 
les maîtresses du cœur. On n'entre dans h» 
voies de l'irréligion , qu'après avoir abandonné 
celles de l'innocence. Pour un homme , peut- 
être irréprochable dans ses mœurs , que l'in» 
crédule produira de son c6té , on lui en oppo- 
sera mille , livrés aux excès de la plus hon- 
teuse licence , et qui sont comptés parmi se% 
héros. Aussi , une j^ersonne qui avoit vu beau- 
coup et qui les connoissoit bien , assuroit-elle 
qu'elle n avoit point connu d'homme plus scaor 
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daleux dans sa façon de vivre et de penser 
quuu impie de profession. £a faut-il davanr 
tage , mou fils , pour les avoir en horreur | 
les fuir et les détester l 

Ainsi parlera un père sage et vertueux ; et 
ne doutons pas que de telles leçons ^ soutenues 
de toute la force de son exemple , ne fassent 
de profondes impressions «ur un fils bien n^ 
et docile. 



Les faU. Le fat , on le petît-tnaltie ^ est 
l'espèce d'homme la plus vaîne et la plus mé- 
prisable qui végète sur la sûrfbc» de la terre. 
Un écrivain moderne ( i ) a fait du fat une 
peinture bien ressemblante. Nofus allons en 
rapporter les traits les plus saillans et les plus 
propres à faire sentir tout le ridicule de ce ca« 
ractère*. Combien de jeunes sots mal élevés 
pourront s'y reconnoître I 

Un fat est un homme dont la vanité seule 
forme le caractère, qui n'agit que par osten- 
tation , et qui , voulant s'élever au-deissus des 
autres , fait tout ce qu'il faut pour être mé^ 
prisé de tous. Familier avec ses supérieurs, 
important avec ses éganx , impertinent avec 
%e^ inférieurs , il tutoie > il protège , il mé- 
l^rise. Vous le saluez , et il ne vous voit pas ; 
vous lui parlez , et il ne vous écoute pas \ 

(l) Jf . i* Mahis , dans le DictUfomlrt Encyclopédique ^ 
ouTTage plut pernicieux qu'nt île, auquel on pourroit appli-* 
^er ce vers de Martial : Svnt hua, svni fuadam mtiiocria , 

'^ ** C 6 
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vous parlez à un autre , et il vous interrompr.. 
Il lorgne , îi persifHe au milieu de la compa- 
gnie la plus respectable et de là conversatioir 
la plus sérieuse. Soit qu'on le souffi'e , soit 
qu*oii le chasse y. ii; en tire également avan- 
tage. H offre une pince dans sa voiture , et il 
laisse prendre la moiiis commode.' Il n*a- au- 
cunes connobsances , cependant il donne des 
avis aux savans et aux artistes. Il parle à 
Toreille de ses gens. Il part : vous croyez qu*iL 
vole à un rendez-vous^ il va souper seul chez 
luL lise fait rendre mystérieusement en publia 
des billets vrais ou supposés. U fait un long 
calcul de ses revenus ,. il a'a qjue soixante 
mille livres de rente., il ne peut pas vivre^ 
Il cojisulte la mode pour ses travers comme 
pour se3 habits , pour ses indispositions comme 
pour ses voitures , pour son médecin comme 
pour son tailleur. Il n'ose avouer un parent 
pauvre ou peu connu j Use glorifie de Tamitié 
d'un grand, à qui il n'a jamais parlé, ou qui 
ne lui a jamais répondu. Pour peu qu'il fût 
fripon 9 il ser.oit en tout le contraste de l'homme 
de mérite^ £n.un mot ,. c'est un homme d'esprit 
pour les sots qui l'admirent , c'est un sot pour 
les gens sensés qui le méprisent.. 

Ajoutons encore à ce portrait quelques 
couleurs et quelques nuances , afin de rendra 
la ressemblance plus entière et plus sensible* 
La passion favorite du petit -maître est de se- 
distinguer par la bizarrerie de ses goûts , par 
YsL vanité de ses ha billemens : il lui faut des 
ùjMqs changeantes , des idées toutes neuves.^ 
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iks plaisirs tous frais. C'est un courtisan des 
dames , uii agréable-, et en même temps un 
philosophe , un esprit fort ; et tan(Us qu*il se 
raille de la religion , des prêtres et des moines ^ 
il pirouette sur un pied ou se regarde dans 
toutes les glaces. 

Le fat est enchanta de lui-même : aussi 
aime- 1 -il à se montrer. Il croit plaire à tout 
le monde , et être admiré' de ceux-mêraes qui 
se moquent de lui. Quoiqu'on n'aperçoive en 
kii rien de grand que l'opinion qu'il a de lui» 
même, il est tout rempli de son prétendu 
mérite , et crok que personne ne le vaut. 11^ 
a la plus haute idée de ses talens , et il est le* 
plus content du monde de sa personne. Un fat 
qui ressembl'oit à celui dont nous> venons de 
parler , mena un jour chez une dame de con*- 
sidération le jeune marquis de TierceMle ^ 
dont la physionomie peu spirituelle n'annon^ 
çoit pas autant d'esprit qu'il en avoit« Il dit en 
entrant : Madame , je vous* présente M. le 
marquis de Tierceville , qui n'est pas si sot 
qu'il le- paroit. C^est , madame , reprit aussi- 
tôt le jeune marquis , la différence^ quUj- a 
entre monsieur et moi. 

Le fat est entre l'impertinent et \e sot; il 
n'a ni Tinsolence du premier , ni la bêtise dn 
second 9 mais , commp tous les deux , il cho- 
que } il rebute , il dégoûte. Le sot n'a pas assez 
d'esprit pour être fat i le fat n'a pas assez de 
jugement pour être homme d'esprit. Le fat qui 
a quelque esprit, en. abuse, et ne sait pas s'en 
servir à propos. U est affecté dans- ses* exprès»^ 
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sions comme dans ses manières. Un jeune fat 
disoit devant M. de Montai , que M. de 'JTw 
renne étoit un joli homme. Et moi, lui dit-il 9 
je vous trouve un joli sot de^parler ainsi 
d'un si grand homme. 

Le fat qui a peu d'esprit s'en console , en mër 
prisant ceux qui en ont : c'est un dédommage* 
ment qu'on ne doit pas lui envier. Un fat d« 
cette espèce se plaignoit dans une compaguie « 
de la grande dépense qu'il étoit obligé de fairi» 
pour nourrir dix chevaux. Au lieu d'avoir tant 
de chevaux dans votre écurîe , lui disoit-on ^ 
que ne réservez-vous une partie de votre revenu^ 
pour vous procurer la compagnie de gens d^esr 
prit r Le fat qui ne sentoit pas le bon conseil 
qu'on lui donnoit , répondit : Mes chevaux 
me traînent 9 mais les gens d* esprit. •••• Lies 
gens d'esprit f lui repartit aussitôt quelqa'un, 
vous porteront sur leurs épaules. 

Un philosophe Anglais rappoite ub trait 
qui montre bien ce que les gens de la plus basse 
condition pensent eux - mêmes de l'espèce 
d'hommes dont nous parlons. Il dit que, rêvant 
un jour dans une des promenades publiques de 
Londres , un laquais vint le distraire de ses 
réflexions profondes. Il portoit dans ses bras 
un petit chien , qu'il posa doucement sur l'herbe 
précisément devant notre philosophe. Il l'in* 
vitoit à marcher , mais l'auimal capricieux , 
trop gras d'ailleurs , trop indolent , étoit sourd 
aux prières » et demeuroit nonchalamment 
étendu sur le gazon» Donnez*lui un coup de 
pied^ lui dit le philosophe ^ il vous sairra^ 
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fe vous le garantis» Je le crois , monsieur , 
répondit le laquais ; mais si j avais Taudace de 
frapper César, je serois infailliblement chassé : 
il est le favori de m4i maîtresse. V'oire maU 
tresse n'est pas mariée , je si^pose l EUe Test 
depuis dix ans. A-t-eUe des enfansl £lle n'en 
a que sept. Et ce vil animal est sonfa¥Ori ! 
je ne lui suppose péis même une ame supé^ 
rieure à celle de son chien. Une telle candi" 
tiôn peut-elle ^vous plaire l Monsieur , la Pro- 
vidence m'a mis dans la nécesâîté de servir \ je 
reniplii ma .destinée , e^ je suis toujours content 
de rem{)loique nAedoan^atmes maîtres. J'avoue 
qu'il n'est pa&a^édble d'être 1« coaducteur d'un 
chien ; osa précédente cenditioa étoii; cepen* 
dant pire encore , je servoîs on fat : il n'y avoit 
pas de tourmena £|Me ses caprices et ses hauteur» 
ridicules ne me ^eni endurer i j'étois 4ans la 
dure nécessité de me soumettre à to«Kt. Viens , 
viens ici , mon pauvr/e César ; v<a , je dois 
l'avouer , il vaut encore mieux te ^sHrder qne^ 
de servir mon premier maitre. Il se baissa ^ 
prit l'animal , et bourdonnant un air , il con- 
tinua de promener César. 

« La philosophie de cet homme , ajoute l'au- 
teur 9 valoit mieux que la mienne.^ Il est quel- 
quefois nécessaire de comparer son état avec un 
itat plus malheureux : c'est le moyeiid'^être tou- 
jours content. Mais savoir s'accommoder à une 
condition servile , à une condition aussi hunù^ 
liaute que celle de conduire un chien ou d'^obéir 
à un fat: en vérité c'est l'effort de la sagesse )^» 

Qu'il nous toit permis d ajouter aussi une 
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réflexion , que nous fait naître Thistoire qtïè 
BOUS venons de rapporter. S'occuper unique^ 
ment des animaux , comme font aujourd'hui 
tant de personnes , les caresser tout le jour y 
avoir pour eux des soins , des attentions qu'oif 
n'auroi t. peut-être pas pour des hommes : est-ce 
là être homme soi-même l Leur prodiguer des 
friandise», des douceurs qui seroient bien plus 
nécessaires à de pauvres malades : est-ce avoir 
de rhumanité et de la religion î 

Le» femmes sur-tout ont mi foible extfémé 
pour les petits animaux qu'elles ont pris eià 
amitié. C'est une vraie petitesse ^ qui ne leor 
fait pa» beatwioup d'honneur dans Tesprit des 
gens sensés ; mais- combien sont*elles encore 
plus inexcusables , lo^qu'elles se portent à de 
Fidules excès d'affliction ou à de vîolens trans** 
ports de colère , si elles viennent à les perdre I 
L'envie de les guérir ,'S*i4 est possible , de cette 
double folie , qui n'est pas moins* déshonorante 
pour leur sexe que la fatuité de nos petites* 
maîtresses , et qui souvent est aussi fâcheuse 
pour les autres que pour elles-mêmes , nous 
engage à leur rapporter ici un beau trait , bien 
digne de hsur imitation en< pareil cas. 

La princesse à* Orange^ qui vivoit sur là fin 
du dernier siècle ^ avoit un petit perroquet 
tout blanc , avec une huppe et une queue cou*> 
leur de feu. Il ne faisoit pas moins de plaisip 
à l'entendre qu'à le voir : aussi la princesse 
avoit elle pour lui- un attachement inexpri^ 
mable. Un jour que , rentrant chez' elle an 
petour d'une partie de chasse y elle €oujFoi6> 
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pour le revoir , elle trouva ses filles baignées 
de pleurs et qui se jetèrent à ses pieds. Où est 
mon perroquet l dit la princesse. Ah ! répon- 
dirent-elles , sa cage s'est ouverte , et il s'est 
envolé i nous n'avons jamais pu le retrouver , 
quelque recherche que nous ayons faite. Les 
pleurs redonbloient pendant ce récit. Elles 
avoient sujet de tout craindre du caractère 
plein de feu de la princesse et de son attache- 
ment pour l'oiseau. Quel fut leur étonnement, 
lorsqu'elles entendirent cette princesse leur dire 
avec bonté : f^ous êtes bien folle s de pleurer 
pour cet animal : ilnjr en a point , quelque 
beau quil soit, qui mérite nos larmes* Il 
faut se consoler de ce petit malheur. Je vous 
ordonne de ne pas vous en chagriner plus 
que moi. Je ne vous en veux aucun mal , car 
sans doute ce n'est pas votre favtte. Non assu- 
rément 9 madame , s'écrièrent ces filles. Hé 
bien , repartit la princesse , ne pleurez donc 
pas. Elle passa ensuite dans son appartement , 
d'où elle renvoya encore ordonner à ses filles 
de ne point s'affliger de la perte du perroquet. 



Et les pédans» Nous entendons par pédant 
un savant grossier , opiniâtre , qui a plus l'usage 
des livres que du monde , et plus de lecture 
que de jugement. Le pédant aime à faire pa- 
rade de sa science , il l'étalé aux yeux des 
ignorans , et saisit toutes les occasions de la 
montrer. Il débite gravement ses pensées ou 
plutôt celles des autres , car il ne pense guère^ 
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il se contente de savoir ce que ies autres ont 
pensé : c'est un mulet chargé -du bagage d'an* 
trui. Il cite sans cesse quelque auteur ancien 
ou moderne. Il parle latin devant les femmes , 
et -grec devant ceux qui ne savent que le latin; 
il a raison , car il est souvent de son intérêt 
qu'on ne l'entende pas. Pétri d'orgueil et do 
vanité, il n'ouvre la^bouche que pour contre- 
dire; il ne respire que la dispute et la chicane; 
il dit son sentiment d'un ton décisif et m^r- 
îgistral. Il raisonne pea , quoique ^rand rai- 
^onnear. Il est , en un mot , tel que Boileau 
ie dépeint : 

tJnpédatit enivré de sa raine science, 
Tout hétmé de grec , tout booffi d*afTOgtnce, 
Et qui 4e mille auteurs retenus nxet pour mot , 
Dans sa tête entassés ^ n'a souvent £iit qu'un sot. 

Un pédant 4e <^lte espèce disoit un ^nr mx 
poète Théophile : Vous avez h^uicoap d'es- 
prit , c'€st 4onunage <{ue vous ae 3oyez pas 
savant. F'ous êtes fort sawint^ repartit Théo- 
phile^ cest dommage que vous ntt^ez pas 
d*^sprit. 

Il ne faut pas s'étonner si la science produit 
d'ordinaire beaucoup de vanité : un érudit doit 
naturellement être plus vain qu'un homme d'es- 
prit, de génie même. Le génie inventeur a une 
sphère d'assez peu d'-étendue. L'esprit qui pro- 
duit , qui combine , est toujours mécontent de 
lui-même , et l'on sait ce beau vers de DeS" 
préaux , si admiré de Molière : 

11 pUtt k tout le monde , et ne sauroit se plaireh 

Mais l'érudition est inépuisable , c'est un pays 
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immense : ou y voit tous les jours augmenter 
«es richesses ; et Ton met sa gloire à jouir 
d'wate science ^ louable sans doute à quelques 
égards , mjab qui ne vaut pas toujours le temps 
xpi^an. .emploie à Tacquërir , et qui rend quel- 
.qiAetfeds xidiode par Importanoe *qu*on y 
attache. 

Le^comte ^le-Gon^foiorKir^jambassadeur d'Es- 
pagne auprès (de Jacques I , roi d'Angleterre , 
8'eatretenoit«n latin avec ce prince , qui par- 
-loit fort oorrectemeat oette langue. Le monar- 
•que savant se mit à rire de ^quelques fautes que 
le comte faisoit. L'ambassadeur piqué lui dk: 
Le latin i^ue /e parle est le latin d'un roi , 
•et celui de V4ftre mafesté test ie latin Ôlmu 
pédant, 

Câst sans doute dans les collèges et parm4 
les précepteurs , qu'il est plus ordinaire de 
•trouver les pédans dont nous padons. Hs en 
peatent quelquefois le nom , «t il faut ooRrenir 
qu'il y en a qui le nléritent. Acoecftiimés 4 
parler d'un .ton ma^stral et absolu , ils pren* 
4ieiit insensiblement, et sansqu'ils^'en aperçoi- 
vent, un certain air de pëdantisme. Mais il faiA 
iivauer aussi «que la pédanterie y est l)educoup 
plus rare aujourd'hui qu'aotreibis. Parmi ceux 
qui sont chargés de 1 -emploi d'instruire la jeu- 
nesse , on ten voit souvent <}ui réunissent les* 
lumières de l'iesprit et le goût des bienséances , 
lesconnoissanceslitftéraireset l'usage du monde, 
la politesse et les talens ! et leur exemple fait 
voir que ce n'est pas la science qui gâte l'es- 
prit , mais l'esprit faux on tourné à la pédani- 
tcric qui gâte la science. 
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La pédanterie étant , selon la remarque de 
la Rochefoucault , un vice de Tesprit encort 
plus que de la profession , il n*est pas rare de 
trouver , même dans les personnes da monde ^ 
des pédans d'une autre espèce , et qui ne se 
doutent peut-être pas qu'ils le soient. Ce sont 
ceux qui aiment à faire voir qu'ils savent et 
qu'ils ont lu , qui relèvent avec soin une erreur 
d'histoire ou de géographie échappée dans la 
conversation , un mot mal prononcé , un terme j 
peu exact, une expression impropre on inusitée: t 
comme ce grammaiiien pédant,qui osa repreih 1 
dre l'empereur Tibère sur un mot que ce prince 
avoit dit. Un de ses courtisans ayant sonten 
par flatterie que le mot de Tibère ëtdit latin : 
U empereur , répondit-il , peut bien donner 
le droit de citoj-en aux hommes ^ mais non 
pas aux mots» 

Malherbe fit beaucoup mieux dans une oc- 
casion à peu près semblable. Henri IV ayant 
dit un cuiller d'argent , tous ses courtisans se 
regardèrent. Il consulta Malherbe , et lui de- 
manda si cuiller étoit masculin. Ce moi , ré- 
pondit Malherbe , sera toujours féminin , jus* 
quà ce que votre majesté ait fait un édii j 
qui ordonne sous peine de la vie qu il devienne 
masculin* Henri IV sourit , et sut bon gré ai 
poète de ne lui avoir pas déguisé la rente» 

Celui qui montre sa science mal à propos , 
ne fait voir que sa vanité. On doit aimer la 
science , et travailler à en acquérir; mais U 
ne faut pas chercher. & en &ire paraie. Ct 
défaut n'est peut-être * 
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k craindre , sur-tout par rapport à l'ërudition 
profonde. On donne au contraire dans un 
autre excès. C'est une espèce de mérité slu^ 
jourd'fauî que de faire peu de cas de l'érudition ^ 
et c'est même un mérite que bien des gens se 
contentent d'avoir. Dcpub que de beaux esprits 
9e sont plu à jeter un ridicule sur les savans 
et sur la science, qu'ils traitent de pédanterie , 
on a craint une qualification si injurieuse ; et 
l*on se garde bien de se donner la peine d'ac-^ 
quérir de Térudition , qui mettroit en butte 
aux traits des mauvais piaisans. Les hommes 
pourvus de quelque esprit , mais paresseux , 
ont saisi avec empressement ce prétexte ; et 
pour excuser ou justifier leur ignorance , 
ils n'ont pas manqué de dire qu'il valoit mieux 
travailler à polir l'esprit et à former le juge- 
ment , qu'à entasser dans sa mémoire ce que 
les autres ont dit et pensé; comme si la meil- 
leure terre pouvoit produire long-temps sans 
engrais , ou le feu le plus vif subsister sans 
aliment. Incapables de travailler à s'instruire, 
ou trop inappliqués pour le faire , ils ont blâmé 
ou méprisé les savans qu'ils ne pouvaient imi- 
ter ; car le moyen le plus ordinaire de se con- 
soler de son ignorance , est de mépriser co 
qu'on ne sait pas. 

Mais , malgré la critique amère de ces cen- 
seurs ignorans , les gens sensés feront toujours 
cas du savoir. CfHiii qui ne sait > rien , peut-il 
être astimé l II naît tous les jours des occa- 
«ioiMt où. ramo!ar propre souffre vivement 
I0WICA i PU iftt boatmix et comme 
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déshonore. La science crue Tesprit, étend les • 
lamièred , fournit à la conversation. Quelqu'un 
a fort bien dit que l'homme sage doit employer 
la première partie de sa vie à s'entretenir avec 
les morts., la seconde avec les vivaiis , et la 
troisième avec soî*méme. Quiconque négliga 
le commerce des morts , ne afica jamais agréa- 
ble aux vivans» 

Ce n'est pas qu'il faille s'enterrer dans son. 
cabinet, ni ambitionner une vaste et profonde; 
érudition. Trop d'étude, rend sombre et abs- 
trait , trop de retraite rouille et engouvdit. Il 
faut savoir , mais préférablement à. tout , il 
feut savoir vivre. Choisissez un milieu judi* 
cieux entre- l'igaoraiice et le profond, saveur* 
Ayez l'esprit plus orné que chargé. Cultivez. 
votre mémoire sans L'accabler. Étendez vos 
connaissances, mais sur-tout ne les prodiguée 
point 9 et n'eu faites jamais ostentation.; mé- 
nagez l'amour propre des autres , et que voCrv 
science se montre comme malgré- vous» Ne 
donnez pas dans le pédantisme d'un savantaese^ 
mais encore moins dans l'esprit futile eb roma- 
nesque de nos petits-maîtres» 

Imitez phitôt la louable modestie àmPlaiomf 
qui , retournant un jour de Sicile en Grèceï, el; 
passant par la ville d'Olympiepour eavoir le» 
jeux, s'y trouva logé avec des étrangers de A^ 
tinctioft. 11 mangea, et demeura plnrienre joaMi 
avec eux. Le» jeux fini», ils^aUèreoteaseinhle^ 
Athènes , où il lee loge» 
mener voir le{gvaadPlibP">- ^^ 
U kup dit 
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Choisissez vos amis» 



Soyez , s'il se peut , aimé ds tout le inonde , 
mais u*ayez qu'un certain nombre d'amis, et 
Ciboisissez-les bien. L'impie , la jureur , le li* 
bertin : amis pernicieux» Le joueur de profes- 
sion , Tintrigant : amis dangereux. L'homme 
vain , celui qui veut faire fortune à quelque 
prix que ce soit : amis faux. Le mauvais plai- 
sant , cekd qui veut seul avoir de l'esprit , le 
diseur de riens : amis ennujeux. Le médisant , 
le satirique : amis à craindre. Le flatteur , le 
donneur de mauvab conseils : amis funestes. 
Le caractère jËuntasque et bizarre , celui qui 
se fôche aisément et qui s'offense sans sujet : 
amis difficiles. L'humeur capricieuse , l'esprit 
dur , celui qui vous fait trop acheter ses ser- 
vices : amis tjrranniques , dont la haine seroit 
moins insupportable que l'amitié. 

Ne comptez pas non plus beaucoup sur 
l'amitié des gens âiegmatiques : ils ont si peu 
de settdmemt , qa'ils n.'en ont guère que pour 
eux-nkftviMi £a fait d'amis , les gens vifs sont 
ceux qié valtnii mieux , parce qu'ils ont ordi« 
nairement le cœur boiL 

Ne mettez, paa aa nombre de vos amis ces 
gm» ékbooatdoévk^.ifÊiB vous, croyea avoir 
un .gpnmd.cmnB pasca-qaTib ont un grand ap- 

qnfib ont un 
plus grandes 
I Huraolàtablei 
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ils vous promettront tout , quand ils se diver- 
tiront avec vous et à vos dépens : mais après 
cela , ib ne se souviendront plus de rien. Les 
festins pour l'ordinaire ne servent à nourrir 
que des flatteurs et des ingrats. Un parasite de 
cette espèce disoit beaucoup de mal de la per- 
sonne même chez laquelle, il venoit de biea 
diner. Attendez du moins , lui dit quelqu'un, 
éjfue vous ayez fait /« digestion* 

Admettez encore moins dans votre amitié 
ceux qui croient qu'aimer , consiste à aider à 
rire effrontément dans les débauches , et à faire 
le mal avec plus de hardiesse et d'insolence* 
Ce sont des meurtriers qui se servent de votre 
propre main , pour vous porter la mort dans 
le cœur. De tels amis sont plus dan^renx 
que des ennemb déclarés. Ils excusent tout, 
applaudissent à tout , donnent des conseils 
pernicieux , portent à d'indignes excès. Que 
pourroit faire davantage un ennemi qui'voiH 
droit se venger l 

L'amitié , cette douce union des cœurs ne 
peut être véritable et solide , que quand elle 
a pour foudemens l'honneur et la vertu. La 
vertu qui attache , est une chaîne que rien ne 
peut rompre. Faites -vous donc une maxime 
inviolable de ne choisir pour amis que des 
gens de bien , car il n'y a point d'autres vrûs 
amis 9 et ces amis précieux ne sont que pour 
ceux qui leur ressemblent. Attachez -vous à 
rhomme droit et vrai , qui n'aime ni les dé^ 
guisemens ni les détours de la finesse , in- 
compatibles avec la sincérité et l'ouverture 

que 
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que demande ramitié. Cherchez une humeur 
douce et facile 9 qui fait le plus grand agré- 
ment des liaisons , un caractère complaisant , 
et qui sympathise avec le vôtre , car il n'y a 
que la conformité de caractère qui puisse ren« 
dre les unions durables : c'est la sympathie 
qui rapproche les cœurs , et qui resserre les 
liens de l'amitié. Si celui dont vous voulez 
faire votre ami , joint à ces qualités un bon 
cœur , quand il auroit quelques petits défauts , 
ne balancez pas , le marché ne sauroit man- 
quer d'être excellent pour vous. 

Pe quelle utilité n'est pas un bon ami ! La 
fortune peut nous élever assez, pour nous af- 
franchir d'une infinité de besoins > mais quel- 
que pouvoir qu'elle ait , elle ne fera jamais 
qu'on puisse se passer d'un fidèle ami. Plus 
nous serons heureux , plus il nous sera néces- 
saire , quand ce ne seroit que pour nous don- 
ner de bons conseils, pour nous dire la vérité^ 
pour nous avertir de nos défauts. La fortune 
qui est aveugle , rend aveugle ses favoris ; 
et comment nous corrigeroit-elle de nos vices , 
puisqu'elle commence par nous ôter nos vertus l 

Dans un rang supérieur , où l'on se croit 
tout permis , que ne se permettra-t-on point l 
dans quelles fautes impardonnables , dans quels 
vices déshonorans ne tombera-t-on pas , si 
l'on n'a un ami fidèle , qui , nous présentant 
le mijroir de la vérité , nous la fasse connoftre , 
nous éclaire , nous soutienne par ses conseils , 
nous arrête sur le bord du précipice où nous 
allons nous jeter l Mais on ne sent jamais si 
Tome m. I> 
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bien la nëcessité d un tel ami , que lorsqu'on ' 
Ta perdu. Auguste le sentit et Tavoua. La 
Fortune , qui l'a voit comblé de ses faveurs , 
y ajouta la plus précieuse de toutes , celle da 
deux bons et fidèles amis. Lorsqu'il ne les eut 
plus , il connut alors tout leur prix et le besoia 
qu'il en a voit. Ayant fait une démarche incoa* 
sidérée , il ne tarda pas à voir sa faute et à .sa 
repentir de son indiscrétion : Ce malheur , 
dit-il > ne me serait pas arrivé , si Mécène 
ou Agrippa eût vécu. 

Ayez donc des amis ; cherchez-en , ils sont 
une source d'agrémens et de bons conseils i 
mais encore une fois , sachez les distinguer et 
les choisir. N'ambitionnez pas d'en avoir nu 
grand nombre. Quoiqu'on ait dit qu'une femme, 
quelques enfans, moins de ser viteurs, beaucoup 
d'amis , faisoient la félicité d'une maison , no 
croyez pas la multitude d'amis nécessaire au 
bonheur de la vôtre. Celui qui appelle toutes 
sortes de personnes ses amis , n'en a point. 
Contentez-vous d'en avoir deux ou trois d'un 
commerce sûr, aisé et agréable , avec qui vous 
puissiez retirer tous les avantages , et goûter 
toutes les douceurs de l'amitié. Bornez-vons 
même à un seul , si vous n'en trouvez qu'un 
sur lequel vous puissiez compter. \3n seul bon 
ami vaut mieux que beaucoup d'amis équivo« 
ques. Il y en a tant de ceux-ci , et les vrais 
amis sont si rares ! Un jeune homme , à qui 
son père demandoit d'où il veuoit , ayant 
répondu qu'il venoit de voir un de ses amis : 
/^ous en avez donc plusieurs , dit le père f 
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Ah ! que vous êtes infiniment plus heureux que 
moi ; puisquen soixante et dix années quil 
jr a que je suis au monde , à peine ai- je pu en 
trouver un J II est aussi difficile de trouver de 
véritables amis , qu'il 1 est de trouver des per« 
sonnes qui aiment nos intérêts autant et plus 
que les leurs , qui nous fassent connoitre et 
supporter volontiers nos défauts , qui nous 
préviennent et nous secourent dans le besoin* 
On ne parle que d*amitié dans les sociétés , 
dans les compagnies , chez les grands et parmi 
le peuple.' On ne voit qu'elle sur les visages 
et sur les lèvres. E^le est par-tout , excepté 
dans les cœurs. Ce que Fauteur du Portrait 
de V Amitié lui faire dire , est très- vrai : 

MoB abord est ciril , j'ai la bouche rianto , 

Et mes jeux ont mille douceurs : 
Mais quoique )e sois belle , agréable et charmante , 

Je règne sur bien peu de cœurs, 
il est vrai qu'on m'exalte , er presque tous les hommes 

Se vantent de suivre mes lois : 
Mais que j'en connois peu dans le siècle oii noas 
sommes , 

Dont le CQBOr réponde à la voix ! 

Perbault* 

Quels sont en e£fet la plupart des amis , 
tels que nous les voyons aujourd'hui , -et qu'on 
les a vus dans presque tous les temps \ jy^s 
amis passagers , qui ne le sont qu'en la fiante 
saison , et qui disparoissent avec les beaux 
jours de la fortune : semblables aux hiron- 
delles , qui viennent en foule avec le prin- 
temps , et s'envolent quand l'hiver approche. 
lÙQS amis intéressés , qui recherchent 

D a 
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tivent votre amitié taudis qu'elle leur est utiles 
ou nécessaire , et qui la négligent lorsqu'ils 
n'en ont plus besoin , ou qu'elle ne peut leur 
procurer aucun avantage : semblables à ces 
animaux domestiques , qui accourent pour re- 
cevoir leur nourriture , et se retirent aussitôt 
qu'ils l'ont prise. Des amis fanfarons , qui vous 
font mille offres de services dans tous les cas 
où vous aurez besoin d'eux , et qui ne peuvent 
ou ne veulent rien faire lorsque le temps est 
arrivé : comme ces arbres qu'on voit chaînés 
de fleurs , et qui ne donnent point de fruits. 
Que dirai-je enfin î Des amis orgueilleux , 
qui se glorifient de votre amitié taudis qu'elle 
leur est honorable , et qui en rougissent si 
vous venez à décheoir 9 ou que la fortune les 
élève au-dessus de vous : semblables à ces 
chevaux fiers et superbes , qui s'enorgueillis- 
sent sous le cavalier qui les monte 9 et s'en- 
fuient lorsqu'il tombe. 

Un homme alla voir un de ses amis , qui 
venoit d'être élevé à une grande dignité. Ce- 
lui-ci , aveuglé par sa nouvelle fortune , mé- 
connut son ami jusqu'au point de lui deman- 
der qui il étoit. L'ami indigné répondit au 
nouveau parvenu , qu'au lieu de complimens 
de félicitation il croyoit devoir lui en (aire 
de condoléance , sur le malheur qu'il avoit 
eu de perdre tout d'un coup le jugement et 
la mémoire , puisqu'il ne reconnoissoit pas 
ses meilleurs amis , et qu'il ne se connoissoit 
plus lui-même. 

« Je counois , dit Af. de Claville , vuk 



niaraud qui a fait fortune. Il me demandoit, il y 
a quarante ans , l'honneur de ma protection ( et 
ma protection ëtoit assurément la plus petite 
chose du monde ) ; dix ans après il m'appela 
son ami : aujourd'hui il ne me salue pas. J'ai 
connu un autre homme pire que le premier , 
parce qu'il devoit avoir l'ame plus belle. Il 
avoit été mon intime ami , mais tout à coup 
il devint plus grand seigneur qu'il ne l'avoit 
espéré. A la première entrevue il ne se souvint 
plus que de notre connoissance ; à la seconde , 
il en rougit et l'oublia. » 

Nous pourrions rapporter beau coup de traits 
pareils; mais à ces exe^iples trop communs et 
toujours déshonorans , opposons-en un autre; 
et par l'amour de l'équité , autant que pour la 
consolation des âmes sensibles aux charmes 
de l'amitié , faisons voir que dans ce siècle 
même où Ton ne sacrifie guère que sur l'autel 
de la fortune , il s'est trouvé des cœurs nobles 
et généreux, qui se sont fait gloire de sacrifier 
à l'amitié pure et constante. Clément XIV^ 
n'étant encore que simple religieux , voyoit 
souvent un peintre Italien fort médiocre. Il 
aimoit son caractère , ses mœurs , et vivoic 
avec lui dans la plus grande intimité. Élevé 
au cardinalat, il devint pour le pauvre artiste 
un grand seigneur , dont , suivant l'usage or- 
dinaire, l'abord devoit être fort difficile. Aussi 
le peintre n*osa-t-il pas aller chez le nouveau 
cardinal , ni lui demander sa protection. Son 
ami pensoit bien différemment. Étonné de ne 
pas le voir paroîlrc à ses audiences , le cardinal 

D 5 
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se rendit chez lui dans toute la pompe de sa 
dignité. L'artiste , surpris de cette visite inat- 
tendue, le fut bien plus encore, lorsqu'il vit son 
ëminence se jeter à son cou , le presser dans 
ses bras , et l'assurer qu'elle n'a voit pas ou- 
blié leur ancienne amitié. Venez donc me 
voir 9 lui dit affectueusement le cardinal , mon 
palais vous sera toujours ouvert y je serai 
toujours visible pour vous , et je ne cesserai 
jamais de vous aimer. Lorsqu'il fut ëlevë i 
la chaire pontificale , on présenta , selon la 
coutume , au nouveau souverain l'état de sa 
maison , sur lequel le cardinal major avoit 
placé l'un des plus fameux peintres de l'Italiet 
J'approuve l'état , dit le St. Père , à l'excep- 
tion de l'article du peintre. Celui que vous me 
proposez est sans doute excellent ; mais ma 
figure n'est point assez distinguée , pour que 
les portraits qu'il en feroit , pussent ajouter à 
sa réputation : il est riche , d'ailleurs , et peut 
bien se passer de moi. Je connois un peintre 
moins célèbre, beaucoup moins opulent, qui 
m'a toujours été ami , et que j'aime égale» 
ment : je le prends pour mon premier peintre» 
Imitez im si bel exemple , et si jamais la 
fortune vous élève , fidèle au conseil du sage » 
conseryez dans votre cœur le souvenir de 
votre amif et ne Voubliez pas lorsque vous 
serez devenu riche (i). Sacrifiez toujours vo- 
lontiers l'orgueil ou l'intérêt à la tendre amitié » 



(1) Non obliviicarîs amici tui in auimo tuo^ tt Bas iat' 
mimor sis Uliut iu opibus tuis, EccU 3i» 



ï) E s M oÊ ù n s. 7$ 

et ne ressemblez jamais à aucun de ces faux 
amis dont nous venons de parler. Que ce soit 
le cœur seul qui vous attache à vos amis, sans 
aucun égard à leur bonne ou à leur mauvaise 
fortune. Quelque chose qm leur arrive , sou- 
venez-vous que se déclarer l'ami de quelqu'un , 
c'est s'eng<iger à l'être dans tous les temps , 
dans toutes les occasions , dans toutes les si- 
tuations de la vie. Aussi supérieure aux revers 
qu'inaccessible à l'envie , la vraie amitié par- 
tage l'infortune comme la félicité : c'est même 
dans le malheur qu'elle se montre avec plus 
d'éclat. La prospérité donne des amis , l'adver- 
sité les éprouve , comme le dit encore l'auteur 
du Portrait , que nous avons déjà cité : 

On m'accuse tooTent d'aimer trop à paroïtre 

Où l'on Toit la prospérité ; 
Cependant il est vrai qn'on ne me pent connoltre 

Qu'au milieu de l'adversité. 

C'est ce que ce poète éprouva lui-même. Il 
avoit été fait contrôleur-général des bâtimens 
par M. Colbert, qui l'hoooroit de sa confiance 
et de son estime. Trop content de fair^ valoir 
les talens et le mérite des autres , de solliciter 
et d'obtenir des grâces pour eux , il bornoit 
au seul établissement de leur fortune tout 
l'avantage de sa grande faveur. Elle finit avec 
la vie du ministre ; et en perdant son protec- 
teur , il perdit aussi son emploi. Il connut 
dans cette occasion , ce qui n'est que trop or- 
dinaire , l'ingratitude de plusieurs faux amis. 
Sa maison , si fréquentée auparavant , dcviut 
solitaire. 

D 4 
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Quoique )a fidélité constante dans les mal* 
heurs et les disgrâces soit bien rare , il s'en 
tr.ouve néanmoins quelquefois des exemples > 
et les fastes de l'amitié nous en ont conservé , 
qui méritent de servir de modèles. En voici 
deux qui nous ont le plus frappé. 

Le philosophe Callisthène , ayant suivi 
Alexandre dans ses conquêtes , fut accusé de 
traliison auprès de ce prince , qui le fit^mutï- 
1er 9 et le condamna à être enfermé dans une 
cage de fer à la suite de l'armée. Lysimaguef 
l'un des capitaines d'Alexandre , et l'ami fi- 
dèle de Callistlièue , ne discontinua cependant 
point de venir le voir. Ce philosophe , après 
l'avoir remercié de cette attention courageuse, 
le pria au nom des Dieux , que ce fàt pour la 
dernière fois. Laissez-moi , lui dit-il, soutenir 
mes malheurs , et n'ayez pas encore la cruauté 
d'y joindre les vôtres. Je vous verrai tous 
les jours , répondit Lysimaque : si le roi vous 
savoit abandonné des gens vertueux , iln'au' t 
roit plus de remords ^ et commencerait à 
vous croire coupable. Oh I f espère quil 
n'aura pas le plaisir de voir que la crainte 
d'encourir sa disgrâce ^ m ait fait abandon^ 
ner un ami malheureux^ 

Le deuxième trait que nous avons à rap- 
porter , ne fait pas moins d'honneur à l'amitié. 
Freind , premier médecin de la reine d'An- 
gleterre , s'étoit élevé avec force dans le par- 
lement contie le ministère. Cette conduite 
ayant indisposé la cour, on lui suscita des 
aifaii^es ^ et il fut renferme dans la tour dQ 
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Loudres. Environ six mois après , le tninistre 
tomba malade. Il envoya chercher le célèbre 
médecin Méad. Celui-ci , après s'être mis au 
fait de la maladie , dit au ministre qu'il lui 
répondoit de sa guérison , mais qu'il ne lui 
donneroit pas seulement un verre d'eau , que 
Freind son ami ne fAt sorti de la tour. Le 
ministre, quelques jours après voyant sa ma- 
ladie augmenter, fit supplier le roi d'accorder 
la liberté à Freind. L'ordre expédié , le ma- 
lade crut que Méad alloit ordonner ce qui con- 
venoit à son état ; mais ce médecin persista 
dans sa résolution , jusqu'à ce que son ami ïùx 
rendu à sa famille. Ce qui ayant été fait , 
Méad traita le ministre , et lui procura en 
peu de temps une guérison parfaite. Le soir 
même il porta à Freind environ cinq mille 
guinées , qu'il avoit reçues pour ses honorai- 
res , en traitant les malades de son ami pen- 
dant SA détention , et l'obligea de recevoir 
cette somme. 

Heureux ceux qui trouvent de tels amis ! 
Vous mériterez d'en avoir , si vous êtes vous- 
même ami fidèle et constant. Avez-vous fait 
un choix î que ce soit pour toute la vie : vous 
vous en trouverez mieux. Ne quittez pas un 
ancien ami , car le nouveau ne lui sera pas 
semblable (i). Ce n'est pas que s'il s'offre une 
nouvelle amitié à faire , on doive toujours la 
rejeter, il y en a qui peuvent être aussi utiles 
qu'agréables; mais n'abandonnez point pour 

( 1 ) iV« itrtlUqua» amitum anti^uum : novus enin non 
srU iUMlh mu £ccl. $. 

D 5 
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cela Vancienne amitié \ et préférez même 
toujours les anciens amis aux nouveaux. Plus 
la passion de Tamour vieillit , plus elle est 
foiblc ; mais Tamitié devient pliis forte en 
vieillissant. Elle est aussi plus douce et plus 
agréable , comme ces vins vieux qui flattent 
plus délicieusement le goût. 

Ne changez donc point : un ami nouveau 
ne vaudra jamais pour vous un ancien ami. 
Si la personne que vous aimez depuis long- 
temps est moins parfaite ou moins honorable,, 
elle vous est plus propre , et mieux faite à 
votre humeur. Ce ne sont pas la noblesse ^ 
l'esprit ou la science qui font les douceurs de 
Tamitié , ce sont la conformité du cœur et la 
:^mpathie des inclinations. D'ailleurs , tout 
habit neuf incommode quelque temps , et toute 
nouvelle connoissance gêne : les réserves et 
les cérémonies sont longues \ il faut s'étudier 
et se bien connottre , avant que de se livrer 
avec confiance ; et ce sont toujours de grandes 
affaires pour un homme sage et prudent, qae- 
des commencemens d'amitié. En un mot , 
souvenez-vous de ce qu'on a dit , que quicon» 
que peut cesser d'aimer un premier ami , est 
indigne d'en avoir un second. 

Ne rompez pas aisément avec vos amis, 
n n'y a point d'ami qui ne puisse manquer 
à notre égard , mais il n'y a guère de man- 
quemens qu'on ne doive excuser. Il faut se 
passer l'un à l'autre bien des choses , si Ton 
veut que l'amitié subsiste. Lorsqu'on a donne 
Xa ^emie à quelqu'un , on s'est obligé nom- 
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seulement à sentir ses peines , mais à souffrir 
ses fautes } et ce seroit vouloir bien peu 
souffrir pour lui , que de ne vouloir rieit 
souffrir de lui. Un jour Henri IV ^ ce grand 
prince que nous aimons à citer , fut surpris 
d'une remontrance vive et hardie que lui fît 
3M. de Villeroi , un de ^^% secrétaires d'état. 
Ventre -saint' gris .f lui dit-il, parle-t-on 
ainsi à son maître t M. de Villeroi le voyant 
en colère , se retira avec respect. Le roi le 
suivit , et l'ayant atteint à la porte de son 
antichambre , il luidit ; Monsieur de Villeroi^ 
il ne faut pas que deux vieux amis se quit-' 
tent pour si peu de chose» 

Il n'y a que les manquemens trop atroces 
ou absolument opposés à l'amitié , qui per- 
mettent légitimement de la rompre. L'homme 
qui reproche à son ami quelque -déshonneur 
de sa famille , ou quelque service qu'il lui a 
rendu , qui lui témoigne du mépris et de la 
fierté , mérite de le perdre. On peut revoir 
encore son visage , mais on ne retrouvera 
jamais son cœur ni sa confiance. Quand il 
vous seroit échappé , dit l'Ecclésiastique , à 
V égard de votre ami quelques paroles fau- 
cheuses 9 ne craignez pas , *car vous pouvez 
encore vous remettre bien ensemble. 

S'il est sage , il considérera qu'il est homme 
comme vous , et que nos passions nous sur* 
prennent quelquefois. Mais si vous lui dites 
ées injures , si vous lur faite» des reproches , 
si vous le traitez avec insolence i fi vous 
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découvrez Tes secrets qu'il vous avoit confï& , 
si , lui donnant au dehors toutes les marque^ 
d'une amitié sincère , vous le blessez en tra- 
hison ; dans tous ces cas y. votre ant£ s*en» 
fuira loin de vous (i)» 

Ce qui doit sur -tout nous faire rompre 
Bos liaisons , c'est lorsqu'elles peuvent nous 
devenir funestes ou dangereuses , lorsque la 
religion et la conscience ne permettent point 
de les continuer. On doit être bon ami , mais 
on doit être encore plus ami de la vertu. Ua 
homme à qui son ami avoit refusé quelque 
service injuste , lui dit qu'il n^avoit que faire 
de son amitié , puisqu'elle lui étoit inutile» 
Ni moi de la vôtre , lui répondit-il , pitis^^ 
quon ne peut ta conserver que par des in^ 
justices. On sait aussi le beau mot d'un païen. 
Un de ses amis le pressoît de faire pour lui 
un faux serment. Je me Jais un devoir , lui 
répondit-il , de servir mes amis , mais non 
pas jusquà offenser les Dieux (i2). 

Il peut arriver encore qu'un ami tomba 
jdans des fautes , ou fasse éclater des vices , 
dont la honte et l'infamie rejailliroieiit sur 
ceux qui continueroient à se déclarer ses amis. 
Alors il est de la prudence et de la sagesse de 
rompre , ou plutôt de laisser mourir l'amitié , 
en cessant peu à peu de se voir. Car, autant 
qu'il est possible , il faut éviter les éclats , et 



(i) .... In &M omnibus effùgiit amicus, Eccl. atd* 



comme disoit Caton , il vaut mieux découdre 
que déchirer. On doit du respçct à l'ancienne 
amitié ^ et s^l est permis à un honnête homme 
qui s'est trompé dans le choix de ses amis , de 
les abandonner , ce doit toujours être de telle 
sorte qu'ils se ressentent en toute occasion 
d'avoir été les amis d'un honnête homme» 

Ne condamnez pas vos amis sans les en- 
tendre ou sans vous être bien assuré qu'ils 
sont coupables» Quand il s'agit de se brouiller 
avec une personne qui nous est chère , on ne 
sauroit trop s'éclaircir ni être trop sûr. Il faut 
n'être ni facile à écouter , ni prompt à croire^ 
Combien de faux rapports ont brouillé de vrais 
amis 1 

Vous vous trouverez rarement dans le cas 
de rompre , si vous prenez pouF régie , comme 
nous l'avons dit , de ne choisir que des amis 
vertueux et gens de bien , et si vous tvez soin 
de les éprouver avant que de vous lier avec 
eux. Ne donnez jamais votre amitié , qu'après 
vous être assuré qu'on en est digne , et ne vous 
empressez pas à mettre au nombre de vos amis^ 
ceux dont vous n'aurez pas connu auparavant, 
à des marques certaines , l'attachement sincère 
et la fidélité. Il faut éprouver dans les com- 
mencemens du commerce : c'est le faire trop 
tard , que d'attendre qu'on soit ami. Il faut 
mettre à l'épreuve ceux qu'on veut aimer , 
et ménager ceux qu!on aime. 

Faites pour l'amitié ce qu'on doit faire pour 
le mariage. Ayez beaucoup de prudence avant 

ta liaisQU^ et de ménagement après. C'est 
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parce qu'on y manque , qu*on voit aussi peu' 
de bonnes amitiés que de bous mariages. Prenez 
les yeux d'Argus , pour connoitre les défauts 
de la personne avec laquelle vous voulez lier 
une étroite amitié ; mais la liaison faite , 
devenez aveugle , ou si vous ne pouvez vous 
dissimuler les défauts de votre ami , ne les 
remarquez que pour l'en aveitir avec bonté 
et pour les supporter. On ne peut aller loin 
dans Famitié » si Ton n'est pas disposé à soufirir 
quelquefois l'un de l'autre. En liant amitié 
avec des hommes, il faut s'attendre aux défauts 
de l'humanité 9 que le plus vertueux doit le 
plu^ excuser et pardonner. 

Vous ferez aussi très -sagement, si vous 
voulez garder long-temps vos amis , d'être* 
toujours poli avec eux. La familiarité que 
permet l'amitié, ne dispense jamais de la po- 
litesse > et la liberté permise entre amis , doit 
toujours être accompagnée d'égards, sur-tout 
en présence des autres. On a vu bien des 
amitiés rompues , ou du moins considérable-' 
ment altérées , parce que , sous prétexte d'agir 
librement et sans façon , on en étoit venu in- 
sensiblement à agir avec impolitesse. Malherbe 
ayant été invité par l'abbé Desportes son ami 
à diner chez lui ,^arriva lorsqu'on étoit à table. 
Desportes se leva pour le recevoir , et lui dit 
qu'il alloit lui chercher un exemplaire de la 
nouvelle édition de ses poésies. Cela n'est pas 
nécessaire , lui répondit Malherbe , j'aime 
mieux votre potage. Desportes , choqué de 
ce compliment , ne lui parla point durant tou^ 



le repas ; ils se quittèrent froidement 9 et ne 
se revirent plus. 

Enfin , si vous avez un bon ami que vous 
vouliez conserver , observez de ne jouer avec 
îui que quand vous êtes assuré qu'il est très- 
beau joueur i et plus avec lui qu'avec tout 
autre,, soyez fidèle à la maxime de ne jouer 
jamais que petit jeu. Le gros jeu donne lieu 
aux injures , qui produisent les querelles et les- 
divisions. L'amitié nous plait , mais l'intérêt 
BOUS domine , et la perte de notre argent nous 
touche plus que celle d'un bon ami. 

A l'égard de l'amitié entre personnes de 
différent sexe , si elle est quelquefois plus 
agréable , elle est aussi plus dangereuse , sur- 
tout pour les femmes. Plusieurs d'elles , d'un 
excellent caractère et de beaucoup de mérite , 
ont été perdues par des hommes , sous le 
prétexte de l'amitié. En supposant dans un 
homme la probité et l'honneur au plus .haut 
degré , son amitié pour une femme tient de si 
près à l'amour , que si ellb a quelques charmes 
dans sa personne , elle aura bientôt pour amant 
celui qu'elle ne vouloit avoir que pour ami. 
Ce qui fait dire à Pavillon , dans ses Conseils 
à Iris : 

N'accoutmnoi point votre cœur , 
Séduit par la rerta de l'objet qui le tente | 

A s'attendrir par U douceur 
Même d'une aanitié qui peut être innocente : 
Llkonoenr dans ce commerce est fort, mal assuré» 

Me TOUS y laissez pas surprendre.) 

Un ami si sage et si tendre , 
Est biiB plus dangecevc qu'oa unaiil ééelwét 



88 L'É 



C O L E 



Vojez d'honnêtes gens. 

On acquiert du mérite quand on firéquente 
ceux qui en ont. Voulez-vous devenir vertueux 
et homme de mërite \ attachez-vous à ceux qui 
le sont , ne les quittez point , entretenez-vous 
avec eux le plus souvent qu'il vous sera pos* 
sible , fixez continuellement sur eux vos re- 
gards. C'est à Taspect des chefs-d'œuvre des 
I\aphaël et des Michel- Auge , que les jeunes 
peintres s'enflamment et redoublent leurs ef- 
forts. De même un jeune homme , en contem- 
plant les modèles qu'une société choisie offrira 
sans cesse à ses yeux , sentira son cœur s'échauf- 
£er d*ane douce émulation , et briller du désir 
de les imiter. 

. Le célèbre de Vie , vice-amiral et ami de 
Henri IV, lorsqu'il an i voit dans une ville, 
s'informoit toujours quels étoient les hommes 
les plus recommandables par leur mérite , et 
alloit aussitôt les voir. De quelque condition 
qu'ils fussent , il les amenoit dîner ou souper 
avec lui. 

On acquiert des mœurs avec les personnear 
qui en ont \ on prend des manières polies et 
gracieuses avec les gens aimables et bien élevés \ 
on étend son esprit et ses connoîssances avee 
les hommes spirituels et savans. François /.«% 
qui fut en France le père et le restaurateur des 
lettres , peut servir d'exemple pour ce dernier 
point. Il savoit beaucoup , sans avoir presque 
jamais étudié > mais durant ses repas , à sou 
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lever , à son coucher , et tout le temps qu*H 
ne donnoit pas aux affaires ou à la chasse , il 
entretenoit des hommes vraiment eavans qui 
l'instruisoient. i 

Les ignorans ne nous apprennent rien , les 
gens de mauvais goût gâtent celui des autres , 
les diseurs d*ëquivoqu€S etd'obscénitës salissent 
rimagination3les hommes grossiers abrutissent. 
Un père qui avoit de la naissance et du bien , 
mais qui ne connoissoit pas assez le prix d'une 
honnête et noble éducation , avoit toujours 
tenu son fils à la campagne , où il n'avoit vu 
que des paysans. Après la mort du père 9 le 
fils épousa une de ses servantes , et continua le 
honteux genre de vie qu*il avoit mené jus» 
qu'alors. Quand on lui en parloit : Que voulez*- 
vous , répondit -il / cest la faute de mon père ^ 
qui ne ma pas donné une meilleure éduca-- 
tion. Il ne m^^ a jamais fait voir aucune bonne 
compagnie. Les honnêtes gens nepourroient 
me souffrir. Il faut bien que je voie ceux 
à qui je ressemble. 

Jeune homme, qui avez des sentîmenset qui 
rougiriez de suivre un pareil exemple , liez- 
vous de bonne heure avec les personnes polies , 
instruites , d un esprit juste et d*un goût sûr. 
Introduisez-vous , et aimez à aller dans ces 
maisons respectables, où tout ce qu^on voit, 
tout ce qu'on entend , ne respire que les 
bonnes mœurs , la politesse et la décence ; mais 
souvenez-vous que pour y être admis , il faut 
avoir de la conduite et de la sagesse , un 
maintien réservé et modeste qui prévienne , 
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un esprit doux et orné qui serve de recom- 
mandation. yo;yez les honnêtes gens, estimez* 
les , et travaillez à vous en faire estimer. 
Liez-vous étroitement avec eux ; le profit est 
sûr , et ses nœuds durent toujours. Bientôt vous 
sentirez les heureuses et fécondes influences 
qu'ils verseront sur vous.J^eur commerce polira 
vos manières, augmentera vos connoissances , 
perfectionnera votre esprit et formera votre 
goût. Tout ce qui ne sera ni grand, ni beau, 
ni délicat , ni poli , ni honnête , vous paroltn 
insipide , méprisable , odieux. Quelle di£GS- 
rence entre le commerce de ces hommes cboisiSf 
avec qui , pendant la plus longue vie , od 
trouve toujours à profiter , et celui des liber- 
tins , des grossiers , des gens sans mœurs , 
sans religion , sans politesse , avec qui il y a 
toujours beaucoup à perdre 1 La société des 
premiers perfectionne et fait honneur , celle 
des autres corrompt et déshonore» Celui qui 
fréquente les sages , dit Salomon , deviendra 
sage lui-même , et l'ami des insensés de^ 
viendra semblable à eux (i). 

Faut' il toujours voir des personnes au-dessus 
de soi , comme on le dit ordinairement î Les 
gons d'une condition obscure suivent volon- 
tiers ce conseil qui flatte leur vanité ; ils 
s'imaginent , en fréquentant les grands , en 
acquérir plus de considération et de grandeur, 
comme si un nain qui s'approche d'un géant, 



( I ) Qui cum sapientibu» graiitur , aofitn» ërit s tmims 
stuliorun similis efficietur, ProT.- 13»- 
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en paroissoit plus grand. Mais pour suivre 
cette règle et la mettre en pratique avec 
succès , il faut un esprit bien fertile en res- 
sources , un caractère complaisant , une hu- 
meur facile , des talens rares , et Ton doit cer- 
tainement y mettre des restrictions. Si ce sont 
des personnes d'un mérite reconnu et d'un 
commerce aise , il y a beaucoup d'honneur et 
de profit à s'en faire estimer assez pour mériter 
de les voir souvent* Si çé sont des nobles ou 
des riches , qui n'ont rien de grand que leur 
nom ou leurs richesses , il y a souvent plus à 
perdre qu'à gagner dans leur commerce. Celui 
qui n'est pas la dupe de la vaine gloire et qui 
pense sagement , préférera loueurs la douceur 
et l'agrément de vivre familièrement avec les 
plus honnêtes gens d'entre ses égaux , au 
pénible honneur de vivre avec des grands , 
dont il faut essuyer les humeurs , partager les 
ennuis , souffrir les railleries , dévorer les dé- 
dains 9 et quelquefois servir les passions. Qu'en 
revient-il souvent l des remords , des regrets , 
des plaintes. 

Heureux celui qui , libre d'ambition , et 
n'ayant besoin ni de protection ni de grâces , 
peut dire comme le poète : 

Je ne vais point de» grands , esclave fastueux y 
Les fatiguer de moi , ni me fatiguer d'eux. 

RacihB UfiU. 

Si vous êtes obligé de les voir , n'en 
»pprochez ni trop rarement ni trop souvent , 
'IVop voir un grand seigneur, on le fatigue , 



92 L* É C O L E 

on l'importune i le voir rarement , il oublie, 
il ne remarque plus. Traite les grands 
comme le feu , disoit Diogène , et n*en sois 
jamais ni trop éloigné ni trop près* 

L -auteur de V Ecclésiastique , en nous don- 
nant le même conseil , nous avertit aussi de 
ne pas trop nous lier avec eux , de peur que 
nous n'en soyons les dupes et les victimes. Une 
infinité d'exemples ont confirmé la vérité dt 
ce que dit l'Esprit-Saint. Tant que vous serez 
utile à un grand , il vous emploira ; si vous 
avez du bien , il fera bonne chère avec vous , 
il vous épuisera , et à la fin il se moquera 
de vous ; il vous abandonnera , et ne sera 
nullement touché de la triste situation oà 
vous vous serez mis pour lui ( i ). 

Le commerce d'ailleurs avec les grands n'est 
pas toujours aussi honorable qu'on se Timaginef 
et il est souvent pernicieux pour les mœurs. Il 
est plus aisé de ne point vivre avec la plupart 
des grands, que d'êtreavec-eyxàsapkice, sans 
se dégrader ou se corrompre. Les plaisirs 
qu'on partage avec eux , ne- sont-ils pas payés 
trop cher par laper te de sa vertu , ou du moins 
de sa liberté , le plus précieux de tous les biens, 
le plus doux et le plus innocent de tous les 
plaisirs ! On vantoit beaucoup le bonheur de 
Callisthéne , de manger à la table d'Alexandre. 
Diogène répondit : C*est en quoi je V estime 
malheureux , puisquil est obligé de manger 
à Vheure et au goût d*un autre» 

( I ) • . . • £r ipse non dolebit super te, Eccle». i3» 
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XXVII. 

Jamais ne parlez mal des personnes 

absentes^ 

JL/iRB du mal des absens , c'est une lâcheté : 
celui qui parle mal de ceux qui ne peuvent se 
défendre , ressemble à celui qui , les armes à la 
main , attaqueroit un homme désarmé. Mais 
la médisance n'est pas seulement une lâcheté ^ 
c'est une indignité et une bassesse. Si l'on y 
ajoute la calomnie , c'est un crime noir; et de 
la médisance à la calomnie , il n'y a qu'un pas. 
Celui qui se permet l'une , y joindra bientôt 
l'autre. On ajoute , on change presque sans le 
vouloir. Un fait raconté par dix bouches mé- 
disantes f n*est plus le même. Tout médisant 
est donc presque toujours un calomniateur , 
et tout calomniateur est un fripon et un mal- 
honnête homme. 

Celui qui ôte l'honneur ou qui contlibue à le 
faire perdre , est un meurtrier d'autant plus 
criminel , qu'il ôte injustement ce qui est à un 
honnête homme plus cher que la vie. L'empe- 
reur Caracalla , qui avoit fait mourir les méde- 
cins , parce qu'ils n'avoient pas abrégé la vie 
de son père , ayant tué son frère Géta entre 
les bras de sa mère , sous de faux prétextes , 
youixit obliger Papinien , le plus célèbre juris- 
consulte de son temps , à composer un discours 
pour excusqr ce meurtre devant le sénat ou 



94 L'École 

devant le peuple ; mais ce grand homme lui 
répondit : Prince , il est plus facile de com^ 
mettre un parricide que de l'excuser ^ et c'est 
un second parricide d*ôterrhonneuràun inno^ 
cent après lui avoir ôté la vie. L'empereur , 
înité de sa réponse , lui fit trancher la tête. 

C'est un grand malheur pour les gens de bien « 
même les plus irréprochables , d'être exposés 
aux traits envenimés de la calomnie. Qaand 
elle répnnd.son fiel et son poison , il n*y a riea 
qu'elle ne ternisse. Si elle ne peut dëtmire 
entièrement l'estime et la réputation , elle 
l'affoiblit et en diminue l'éclat. Elle est comine 
le feu , qui noircit ce qu'il ne peut brûler. 

Les maux que cause la langue médisante , 
ou sont irréparables , ou ne sont presque jamaif 
réparés. Un coup de langue est bien prompt , 
mais souvent les blessures en sont mortelles* 
On ne sauroit être trop circonspect dans une 
matière aussi délicate que celle de la réputatioa 
et de l'honneur. Les personnes qui en ont , 
craignent de les faire perdre à ceux-mêmes qui 
en sont les moins dignes , comme on le voit 
par le beau trait que nous allons rapporter. 
Alphonse , roi d'Aragon > alla chez un joaillier, 
avec plusieurs de ses courtisans. 11 fut à peine 
sorti de la boutique , que le marchand coumt 
après lui , pour se plaindre qu'on lui avoit 
volé un diamant de grand prix. Le roi rentra 
chez le marchand avec toute >sa suite , etse 
fit apporter un vase plein de son. II ordonna 
que chacun de ses courtisans y mit la maîn 
fermée ^ et l'en retirât toute ouverte. II 
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commença le premier. La cérémonie faite , .il 
fit vider le vase sur la table , et le diamant fut 
retrouvé. Le soin qu'eut ce prince de sauver 
l*homieur de celui qui a voit commis le vol , 
et le moyen ingénieux qu'il employa, font 
reloge de sa grandeur d'ame et de son esprit. 
L'exemple de ce prince , si attentif à ne pas 
6ter rhonneur et la réputation , doit confondre 
bien des personnes qui sont si peu scrupuleuses 
sur ce point. On les voit d'un air satisfait 
déchirer la réputation des autres , se plaire à 
nommer les personnes ou à les désigner de 
manière à., ne pas s'y méprendre , se moquer 
des absens , les tourner en ridicule , gi*ossir 
leurs fautes , et publier par-tout les secrets 
vrais ou faux des familles : personne ne peut 
échapper aux coups de leur langue. On accuse 
sur-tout les femmes d'avoir ce défaut , et d'être 
presque toutes médisantes. Ce n'est pourtant 
point-^ar horreur du vice ; celles qui médisent 
le plus ne sont pas moins vicieuses que les 
autres ; et si elles n'avoient pas des défauts , 
elles ne prendroieut pas tant de plaisir à en 
remarquer dans les autres ; mais la curiosité les 
porte à savoir tout ce qui se' passe ; et l'on 
n'aime guère à savoir que pour avoir le plaisir 
de l'apprendre à d'autres. La légèreté naturelle 
les empêche de faire réflexion à leurs paroles , 
et elles ont médit presque avant de s'en aper- 
cevoir. L'oisiveté et l'envie de parler font 
chercher dans la médisance des sujets d'entre- 
tien ; sans la médisance , combien de personnes 
n'auroient rien à dire I 
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Il y en a aussi qui ne parlent si volontiers 
des défauts des autres , que pour faire croire 
qu'ils ne les ont point ou qu'ils n'en ont pas 
de si grands; mais l'amour propre est souvent 
ici sa dupe : car on ne manque guère de ven- 
ger sur leurs défauts ceux qu'ils ont censurés 
dans les autres. N'invitons pas la malignité à 
chercher dans nous de quoi nous humilier et 
nous confondre. Il est bien difficile de ne pas 
lui donner prise par quelque endroit ; et il 
n'y a guère d'occasions où l'on fit un mau- 
vais marché de renoncer au bien qu'on dit 
de nous , à condition de n'en point dire 
de mal. 

G'étoit donc une fanfaronnade , ou une 
défaite de l'amour propre, toujours ingénieux 
à se tromper , que la réponse de BoUeaur 
Despréaux. Lorsqu'on lui représenta , que s'il 
^ s'attachoit à la satire , il se feroit des ennemis 
qui auroient toujours les yeux sur lui , et ne 
chercheroient qu'à le décrier : Hé bien y ré- 
pondit-il , je serai honnête homme , et je ne 
les craindrai point. Mais ignoroit-il donc qu'il 
est bien difficile d'être toujours honnête homme 
dans le métier qu'il faisoit l Le meilleur poète 
satirique ne manque-t-il pas essentiellement à 
la probité , lorsqu'il outre les choses , et que 
sans égard il immole ses contemporains à la 
risée de son siècle et de la postérité , comme 
on a reproché , avec assez de justice , à I>es- 
préaux de l'avoir fait l Aussi ce poète , qui 
s'est immortalisé par son Lutrin , son Art 
poétique et ses Epitres, auroit-il une gloire 

plus 
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plus pure , s'il n'eût pa^ composé ses Satires. 
Ce n'est pas qu'il ne soit quelquefois per- 
mis , qu'il ne soit utile même , de critiquer les 
mauvais auteurs , et de prendre en main la 
défense du bon goût contre ses ennemis , 
comme on peat démasquer l'erreur , l'hypocri- 
sie pernicieuse , et faire connoitre les gens 
-dangereux , afin qu'ils ne nuisent à personne. 
Mais , c'est qu'un satirique ne reste presque 
jamais dans les justes bornes. La satire , d'abord 
modérée et légitime , devient bientôt outrée , 
piquante , personnelle et partiale. Sous pré- 
texte de venger le bon goàt , on se vengo 
soi-même , on satisfait son ressentiment et sa 
haine. Pour réjouir le lecteur , on aiguise les 
traits de la satire ^ on mord , on déchire sans 
ménagement. On n'épargne plus , lorsqu'une 
fois on se voit applaudi de ses premiers essais , 
et malheureusement la satire ingénieuse l'est 
presque toujours. Elle plaît â notre malignité , 
qui aime sur- tout à voir tourner en ridicule , 
parce qu'il n'y a guère d'abaissement plus 
grand , ili qui sc^t plus sans retour ^ car on a 
honte d'estimer dans la suite ceux dont on 
s'est moqué. C'est pour cela que la réputation 
de Quinault a encore aujourd'hui tant de 
peine à se rétablir , et que celle de Catin n*a 
pu se relever. Qu'on lise néanmoins l'histoire 
de l'Académie Françoise , et Ton verra que les 
Cassagne , les Cotin , dont les noms remplis- 
sent si souvent les mordans hémistiches de ce 
cruel et trop ingénieux satirique , méritoieat , 
2'ome IIL E 
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à plusieurs ëgards , Testime publique qu'il leur 

a fait perdre. 

Cassagne étoit assez bon poète et prédica- 
teur estimé. L'ode qu'il fit à la louange de 
FAcadémie Françoise , l'y fit recevoir à l'âge 
de vingt-sept ans ;'et le poème qu'il publia 
l'année suivante , où il introduit Henri IV , 
donnant des instructions à Louis XIY , lui 
acquit l'estime de M. Colbert. Il étoit sur le 
point de prêcher à la cour , lorsque Boileaa 
ayant mis son nom avec celui de Cotin dans 
sa troisième satire , ce trait piquant le fit re* 
noncer à la chaire , et l'interrompit au milieu 
de sa course. Après avoir fait les derniers et- 
forts pour regagner l'estime du public par ses 
ouvrages , il succomba sous le poids de l'ëtode 
et du chagrin. Ses parens , avertis que sa tête 
se dérangeoit , furent contraints de le mettre 
à St-Lazare » où il mourut âgé seulement 
de quarante-six ans. Triste effet de la satire, 
et qui devoit bien rendre amer , pour Tauteur 
lui-même , le plaisir qu'elle pouvoit d'ailleurs 
Itii donner! 

Quant à l'abbé Cotin , peut-être il auroit 
eu le tranquille sort de tant d'autres écrivaîns 
qui ne valoient pas mieux que lui , ou qui peut- 
être valoient moins. Pendant leur vie on les 
laisse jouir de la bonne opinion qu'ils ont 
d'eux-mêmes , et après leur mort leur mémoire 
est ensevelie avec leurs cendres daus un même 
tombeau. Au fond » Cotin n'étoit pas si mé- 
prisable que la satire l'a voulu faire croire^ 
Il savoit les langues , étoit chéri dans les plus 
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illustres compagnies où Ton ne faisoît guère 
accueil qu'au mérite , et prêcha seize Carêmes 
dans les meilleures chaires <le Paris. Qu'on 
lise ce qu'il a écrit : on conviendra non-seu- 
lement qu'il étoit versé dans la |)hilosophi3 
et dans la théologie , mais que sa prose a 
quelque chose d'aisé , de naïf et de noble , 
et que ses poésies mêmes ont de quoi plaire 
en bien des endroits aux personnes les plus 
délicates. Mais il eut le malheur de se brouil- 
ler avec Molliére et Boileau. Il avoit offensé 
le premier , en publiant à l'hôtel de Ram- 
bouillet , que le duc de Montausier étoit joué 
dans le Misanthrope ; et ce seigneur , qui le 
crut ainsi , en fit arrêter la représentation., 
21 avoit blâmé Boileau de sou goût pour la 
satire^ et il étoit intime ami de Gilles Boileau , 
brouillé alors avec le poète son cadet. Selon 
l'auteur des Anecdotes Littéraires , ce fut la 
fatale nécessité de la rime , qui attira sur 
l'abbé Cotin les traits du poète satirique. 
Celui - ci récitoit à Fureti^ère la satire du 
Repas , et se trouvoit arrêté par un hémis- 
tiche qui lui manquoit: 

Si Ton n'est plas à VAÏse assis en un festin y 
Qu'aux sermons de Cassagne» ...«.•• 

Vous voilà bien embarrassé , lui dit Furetière: 
que n'jr mettezrvous Vabbé Cotin I II ne fallut 
pas le dire deux fois. Quoi qu'il en soit , Mo- 
lière et Boileau attaquèrent le malijeureux 
Cotin de la manière que tout le monde sait ; 
et Cotin , accablé des trait» perça ns du sati- 

E 2 



lOO L* É (1 (), L E 

rique et de la scène de Trissotin , ne put s'en 
relever. Il baissa tellement, que ses parens 
agirent pour qu'il fût mis en curatelle. 

Boileau avoit donc plus de raison qu'il ne 
pensoit , de dire lui-même au commencement 
d'une de ses satires : 

Muse , changeons de stjle ,. et quittons la satire ^ 
C'est un méchant métier que celui de médire. 

Ce qu'il ajoute n'est pas moins vrai : 

A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal. 

Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. 

C'est ce qui est arrivé à une infinité de sa- 
tiriques , et en particulier à Sotade , ancien 
poète Grec. Ses poésies étoient pleines de 
médisances et de satires mordantes contre 
les personnes les plus respectables. Ptolomëe 
Philadelphe , roi d'Egypte , contre lequel il 
avoit osé écrire , le fit enfermer dans un 
coffre de plomb , et jeter dans la mer. 

Si vous êtes jaloux de votre propre hon- 
neur et dç l'estime des hommes , ne médisez 
point. Il y en a qui crpient plaire ou briller 
par là , mais on les déteste et on les méprise. 
Et qui le mérite mieux l Car si c'est l'envie ou 
la haine qui fait parler le médisant , comme 
il arrive presque toujours , quelle bassesse ! Si 
c'est de sang froid et sans intérêt, qu'il fait, 
contre des personnes de qui il n'a reçu aucun 
mal , tout ce que l'emportement et la ven- 
geance pourroient lui suggérer de plus cruel 
contre des ennemis déclarés , quel caractère 
noir ! De quelque côté donc. qu'on envisage 
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» 

le médisant , on ne peut que le mépriser et 
le haïr. 

Le médisant ne plait qu*â ceux qui ont 
beaucoup de malignité ou des raisons parti- 
culières : encore aiment-ils toujours plus la 
médisance que le médisant. Il leur apprend 
ce qu'il peut faire contr'eux par ce qu'il fait 
contre les autres : et qui est-ce qui n'a pas à 
craindre les traits d'une mauvaise langue l On 
la hait donc au fond , de quelque caractère 
que l'on soit. Les gens malins , ennemis ou ja- 
loux , ne Técoutent que pour en nouriir leur 
malignité , leur haine ou leur envie ; et ils la 
percent à son tour des mêmes traits dont elle 
a percé les autres. Les gens de bien qui réflé- 
chissent sur l'indignité de ces sortes de dis- 
cours , se bouchent les oreilles pour ne pas les 
•entendre : ils s'indignent contre celui qui 
leur apprend ce qu ils ne voudroient pas 
savoir. 

C'est ce que tout le monde doit faire ; car 
ce n'est pas assez de ne point médire , on 
doit encore fermer l'oreille à la médisance. 
Celui qui l'écoute est presque aussi coupable 
que celui qui la dit : il en est le criminel 
complice. Aussi , le Sage nous recommande- 
t-il de ne point prêter l'oreille aux langues mé- 
disantes : Faites , dit-il , comme une haie 
d épines à Ventrée de vos oreilles , et n écou- 
tez pas la méchante langue. Le plus sûr 
moyen de la faire taire est de ne pas l'écouter. 
Ae vent d* aquilon dissipe la pluie > dit Salo- 
juou , et le visage triste fait taire la langue 
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médisante ( i ). Uae personne voulant dire à 
une autre quelque chose au désavantage da 
prochain , celle-ci lui£t ce compliment qui la 
surprit , et qui ne lui plut guère : lljr a déjà 
long-temps que je me suis mis en possession 
de n entendre jamais parler mal de per^ 
sonne. Si vous avez quelque chose de bon à 
me dire de la personne en question , je 
r écouterai avec plaisir : sinon , je vous prie 
de me dispenser d'une audience qui me Je' 
roit peine. 

M. de Chanfeuil de Grandpré se trouva un 
jour dans une maison respectable , où ua 
lieutenant-de-roi d'une ville de province , 
fort médisant , parloit très-dësavantageose- 
ment de son gouverneur , avec qui il étoit 
brouille. Monsieur ^ lui dit M. de .GrandpFë., 
^ous déchirez à tort une personne çue fcs^ 
time et à qui j'ai mille obligations J vous 
me faites r honneur d'avoir quelque bonté 
pour moi : si vous avez bien résolu de hriller 
à ses dépens , vous m'obligerez beaucoup de 
ne pas m'en rendre le témoin. Le lieutenant- 
de-roi , confus et charme de la manière hon- 
nête de M. de Grandpré ^ lui dit que puisque 
le gouverneur étoit de ses amis , il chnugeroit 
de ton et d'entretien , et qu'il y avoit tant de 
plaisir à être dans son amitié , qu'il le piioit 
de lui accorder cette grâce. Je vous l'offre , lui 
répondit M. de Grandpré , mais à condition 
que les absens , pour qui je m^ intéresse , ne 

( I ) Sepi aures tuas spinis , Unguam ncfuam noli audirt^ 
£ccl. 38. Prov. aS. 
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seront jamais impunément déchirés en ma^ 
présence. 

Ceux qui ont autorité , sont obliges de 
fermer la bouche au médisant. « Ne permet- 
tez pas , disoit S t, Louis à son fils , que per- 
sonne ait la hardiesse de prononcer devant 
vous aucune parole qui puisse porter qui que 
ce soit au péché , ni d'attaquer par la médi- 
sance la réputation des autres , soit qu'ils 
soient présens ou absens. » Louis XlP ^ qui 
a voit toutes les qualftés d'un grand roi , ne 
s'étoit pas seulement interdit la médisance , 
^ toujours indécente dans la bouche d'un prince , 
mais il la désarmoit lorsqu'elle osoit paroîtra 
devant lui. Un petit-maître , voulant jeter un 
ridicule sur l'incapacité d un jeune seigneur , 
dit à ce prince qu'on feroit un gros livre à,^- 
ce que ce seigneur ne sa voit pas. Le roi , pre- 
nant un air sévère ^ dit à ce railleur : Et Von 
en feroit un fort petit de ce tfueiMyussas^ez. 

Si vous avez ent^MiB quelque parole contre 
la réputation du prochain , gardez-vous de la 
répéter , et comme dit l'Ësprit-Saint, faites-la 
mourir dans vous-même (i). Le mial que nous 
apprdoons des autres , doit être enseveli chez 
nous , quand il n'y a pas de pressante néces- 
sité à le redire. Lorsqu'on disoit à la vertueuse 
reine de France , épouse de Louis X V, quelque 
chose qui blessoit l'iionneur du procbaia , elle 
refusoit d'abord de k croire. La cbose de- 
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venoit-elle publique , elle excusoit ou plaî- 
gnoit la personne, et n*en parloit plus. 

On ne doit pas nroîns respecter la mémoire 
des morts que la réputation des vivans. On 
parloit, en présence de milord Bolingbroke ^ 
de Tavarice dont le duc de Malbourough a voit 
été accusé , et Ton citoit des traits sur lesqpiek 
on appeloit au témoignage de Bolingbroke , 
qui avoitété l'ennemi déclaré du duc. C*étoii 
un si grand homme , répondit Bolingbroke , 
4jue fai oublié ses vices. 
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Badinez prudemment les personnes 

présentes. 

Il est si rare et si difficile de rire des autres 
sans les choquer , qu*il vaudroit mieux s'en 
abstenir entièrement. L'amour propre est si 
délicat, qu'il est presque impossible de le tou- 
cher sans le blesser, à moins qu'on ne le fasse 
avec beaucoup de légèreté et de prudence. Il 
faut que le badinage soit mêlé de tant d'égards 
et d'estime , que la personne qui en est le su- 
jet , en soit moins offensée que flattée. 

On doit aussi bien examiner ceux avec qui 
Ton badine. Les grossiers , les ignorans et les 
sots sont toujours prêts à se fâcher, et à croire 
qu'on se moque d'eux ou qu'on les méprise. U 
ne faut jamais , dit La Brujrère , hasarder la 
plaisanterie même la plus douce et la plus 
permise , qu'avec des gens polis ou qui ont 
de l'esprit. 

En général , il ùut rarement badinert H est 
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vrai que le badinage , quand il est juste , léger 
et finement r.envoyë , est le sel de la conver- 
sation , qui devient insipide et ennuyeuse , 
quand on ny rit pas. Mais trop de sel ,, dit 
l'auteur des Conseils de la Sagesse , est bien 
pis que point du tout , et en ce genre le trop 
n'est pas loin du peu. Il faut bien de la pru- 
dence pour se tenir dans la modération, et pour 
ne point passer jusqu'à l'excès ; il faut bien du 
jugement pour ne rien dire de déplacé , et 
beaucoup d'attention sur ses paroles pour ne 
'pus laisser échapper le moindre mot qui puisse 
blesser. 

Ne vous mêlez donc pas de rire ni de jouer 
avec les autres , si vous n'êtes^ extrêmement 
sage , et si vous n'avez l'art de le faire dis- 
crètement et avec grâce. Usez d'uiae grande 
circonspection ; observez soigneusement l'hu- 
meur 9 le temps , le lieu ^ les occasions : ce qui 
est bien reçu aujourd'hui ne le sera pas demain. 
Assaisonnez le badinage avec une louange : 
en mettant de son parti l'amour propre des 
autres, on est sûr de ne jamais déplaire. Mais 
c'est là précisément ce qu'on ne fait pas. Les 
badi nages les plus doux , les plus modérés , les 
plus innocens , dégénèrent presque toujours. 
Parmi les traits que fait partir une humeur 
enjouée , il y en a toujours quelqu'un de plus 
perçant qui pénètre jusqu'au cœur. Il en est 
de ces jeux d'esprit comme des jeux de main. 

On gagne souvent beaucoup à supprimer un 
bon mot , et Ton s'expose toujours à en ris- 
quer un dangereux* Ne i^tes jamais aucun ba- 
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dinage qui puisse déplaire ; el quel qu'il soît, 
n en faites pas souvent, de peur d'en contracter' 
rhabitude. On dit quelquefois bien des sottises ^ 
quand on veut faire le rieur et le plaisant» 

On cherche les rieurs , et moi je les évite; 
Cet art veut sur tout autre uu suprême mérite» 

Dieu lie créa que pour les sots 

Les méchans diseurs de bons mots. 

La Fovn 

Celui qui airac à plaisanter ne sera pas long- 
temps estimé; el s*il y joint la raillerie, commtf 
il arrive ordinairement, il se rendra méprisable 
et odieux. Le plus mauvais de tous les carac- 
tères est celui de railleur. Il se fuit beaucoup 
d'ennemis , et n'a aucun ami. Souvent même 
il change les meilleurs amis en ennetnis îrrë» 
conciiiables. Un Anglois de beaucoup d'esprit» 
nommé Thomas Fuller, et de ces hommes qui 
auroient mieux aimé perdre vin^t amis qu'aa 
bon mot , avoit fait quelques vers sur une 
femme grondeuse. Le docteur Consius , son 
bienfaiteur , les ayant entendu réciter , lui eii 
demanda une copie. Rien de pins juste , lui dit 
Fuller , puisque vous ayez Vorigiital^ Le doc- 
teur fut d'autant plus piqué de lepigramme, que 
sa femme ne passoit pas pour être douce. Il 
cessa de protéger Fuller, et devint son eonenriL. 

On pardonne , on rend quelquefois son 
amitié à ceux qui ont fait quelque injustice 
ou quelque affront ; mais la raillerie est de 
toutes les injures celle qui se pardonne le 
moins , parce qu'elle est le langage le plus 
certain du mépris. £lle porte à Tamour propre 
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le coup le plus sensible , parce qu'elle nous 
ôte la bonne opinion que nous avons de nous-- 
mêmes , et qu'elle veut nous rendre ridicules 
aux yeux des autres et à nos propres yeux^ 
C'est une injure déguisëe ; et ce qui la rend 
encore plus humiliante, c'est qu'en même temps 
qu'elle nous abaisse > elle semble élever celui 
qui nous raille au-dessus de nous ; elle le rend , 
pour ce moment , en quelque sorte notre su- 
périeur et notre maître. 

C'est pour cela qu'il est si dangereux de 
railler les grands. La raillerie qui les attaqué 
devient souvent funeste , et bien des bons mots 
ont coûté cher à leurs auteurs. Un certain 
Théocrite jàyant offensé le roi Antigonus , qui 
ctoit borgne , ce prince promit de lui pardon* 
ner , s'il venoit lui demander sa grâce. Ses 
amis , pour l'y engager, loi disoient : Ne crai- 
gnez rien , votre grâce est assurée , dès que 
vous aurez paru aux yeux du roi. Jlh ! dit>il , 
si je ne puis obtenir ma grâce , sans paroUre 
à ses jr eux , je suis perdu. Cette raillerie fut 
rapportée au prince , qui le fit mourir. 

Le désir de la vengeance est toujours le pre- 
mier fruit que produit la raillerie dans le cœur 
de celui qu'elle offense. Philippe I , roi de 
France , aimoit à se railler de l'embonpoint et 
du gros ventre de Guillaume te Conquérant , 
duorde Normandie. 11 demandoit quelquefois 
en riant à ceux de sa cour , quand Guillaume 
accoucheroit. Ce duc , quiétoit à Rouen , le sut- 
Il lui fit dire qu'jï n'attendoît tfue Vheurc de 
ses couches ^ et que quand il seroit relevé j il 
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viendrait faire ses remercimens à sainte Ge^ 
neviève de Paris , avec dix mille lances qu 
lieu de chandelles» En effet 9 il désola quelque 
temps après le Yexin François ^ força la vUle 
de Mantes , la réduisit en cendres , et en fit 
tuer tous les habitans. Si la mort ne Teùt ar- 
rêté , il eut pu conquérir toute la France , 
comme il a voit déjà conquis F Angleterre'. 

La raillerie qui peut offenser , est indigne 
de tout honnête homme ; mais elle convient 
encore moins à, un prince qu'à tout autre , 
parce qu'elle pique plus vivement. Henri IV 
voyant un gentilhomme provincial qui consi- 
déroit la magnifique galerie de Fontainebleau 
avec des yeux stupides , s'approcha de lui , et 
lui demfinda àquiilappartenoit.^moi-/7i^7Re, 
répondit le provincial. Vous ayez un soi 
maître , lui dit le roi. Louis XIV n'auroit pas 
dit ce bon mot , quand il se seroit offert à lui : 
il ne se permettoit pas la moindre raillerie 
désobligeante. Il savoit mettre dans sesparolea 
et dans ses actions plus de dignité et de décence 
que Henri lY , qui avoit le cœur bon y mais 
l'esprit trop vif. 

Plus on est élevé ai^dessus -des autres par 
son rang , moins on doit se permettre la 
raillerie , parce qu'elle est plus cruelle. Il y a 
d'ailleurs peu d% gloire à espérer de ces badi- 
nages piquans^ etbeaucoup de honte à craindre y 
en s'exposant à une repartie d'autant plus hu- 
miliante qu'on devoit moins se mettre dans 
le cas de la mériter. Un courtisan avoit été 
plusieurs fois envoyé eu ambassade. Son prince 
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lui dit un jour , enie raillant , qu'il ress^mbloit 
à un bœuf. Je ne sais à qui je ressemble , 
répondit-il , mais je sais bien que j'ai eu rhon- 
neur de vous représenter en plusieurs oeca-^ 
sions. 

La raillerie est toujoui^s mal reçue de celui à 
qui elle s'adresse, et ne fait guère d'honneur à 
celui qui raille. Avec des inférieurs ou de petits 
génies , c'est une honte ; avec un grand ou un 
supérieur, il y a du risque ; àTégard des égaux , 
ils la rendront avec usure , et couvriront sou- 
vent le rieur de confusion. Car lorsque celui 
contre lequel on lance le trait, sait le renvoyer 
adroitement à celui qui Ta fait partir , il l'ex- 
pose à la risée , et le charge lui-même du ridi- 
cule qu'il vouloit jeter sur un autre. 

Louis^ XIJI supportant avec beauoup de 
patience une harangue ennuyeuse à la porto 
d'une petite ville , un de ses courtisans qui 
s'imaginoit de faire plaisir au roi en interrom- 
pant l'orateur, lui demanda de quel prix étoient 
les ânes de son pays. L'orateur lui dit , apré» 
l'avoir regardé depuis la tête jusqu'aux pieds : 
Quand ils sont de votre poil et de voire 
Saille y ils valent dix écus. - 

Le ton moqueur et méprisant est dangereux : 
on s'expose à entendre des paroles fort offen- 
santes. On admiroit dans une compagnie l'es- 
prit vif et formé du jeune Pic de la Mirandole^ 
Uncardinaldit d'uuairde raillerie et de mépris, 
que plus les enfans av oient d'esprit dans leur 
première jeunesse , moins ils en avoient dans, 
un âge plus avancé. Si ce que vous dites est 
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vrai , repartit aussitôt l*enfant , // faut que 
votre éminence en ait eu beaucoup étant 
jeune, 

11 ne faut pas railler ses amis même , si Ton 
veut les conserver. Racine aimoit à railler, ot 
il étoit alors amer et piquant. Ses meillmirs 
amis ne trouvoient piis grâce auprès de lui » 
quand il leur ëchappoit quelque chose qui lui 
donnoit prise. Despréaux, accabld un jour de 
ses railleries , lui dit après la dispute : Ave*' 
vous eu envie de mefdcherfDieu m'en garde, 
répondit son ami. Hé bien y reprit Desprëaux, 
vous ayez donc tort , car vous marez/itché» 
Une autre fois Despreaux ayant avancé à l'aca* 
demie quelque chose qui n*étoit pas juste. 
Racine ne s*en tint pas à une simple plaisan* 
terie , qui part souvent du premier feu de la 
dispute ; mais il la poussa si loin que Despréaux 
fut obligé de lui dire : Je conviens que j*ai 
tort^ mais f aime mieux avoir tort que d avoir 
raison comme vous Vavez, 

II y a des gens qui ne peuvent parler sans 
railler, ni railler sans ofl'enser. Leurs mots 
acres et mordans , leurs railleries mêlées de 
fiel et d*absiiithe les rendent odieux. Car si 
Ton rit quelquefois d'un trait satiiique et pi- 
quant, on déteste presque. toujours ceux qui !• 
disent. 

Il y a de petits défauts qu'on abandonne 
volontiers à la censure , et dont nous souflroD» 
facilement qu'on nous raille. Ce sont de pareil» 
défauts que nous devons choisir pour railler 
les autres. Encore faut-ii bien de l'esprit et d# 



la finesse pour badiner joliment, et beaucoup 
de supériorité sur la personne qu'on badine > ' 
afin qu'elle n'ait pas droit de s'en ofE^nser, 
ni lieu de croire qu'on manque au respect qui 
lui est dA. Voici deux railleries qui ont les 
conditions que nous venons d'exiger. 

Un historien Romain (i) rapporte qu'un 
vieillard demanda un jour une grâce à Tempe-, 
reur , qui ne voulut pas la lui accorder. Ce bon 
homme croyant qu'on la lui refusoit à cause de 
sa vieillesse, s'avisa d'une plaisante invention 
pour tromper le prince. 11 se fit peindre les 
cheveux en noir , et retourna ainsi déguisé à la 
cour. L'empereur reconnut l'artifice , et lui dit 
en plaisantant : Ce que vous demandez , je 
Vai déjà refusé à votre père* 

Un. courtisan s'adressa au v<AAlphons&'^ sur- 
nommé le Courageux , et lui dit : J'ai songé 
cette nuit que votre majesté me f aisoit un riche 
présent. Le roi lui répondit : JNe savez-^^ous 
pas que les chrétiens ne doivent point ajouter 
foi aux songes ! 

On a dit que la fine raillerie étoît la fleur 
d'un bel esprit. S'il y a des occasions où elle 
puisse être permise, c'est principalement lors- 
qu'elle renferme une satire ingénieuse et déli- 
cate d'un vice ou d'un ridicule. En voici des 
exemples : Barnevelt , célèbre pensionnaire 
de Hollande , ayant embrassé le parti opposé 
à celui de Maurice, prince d'Orange, on l'ac- 



(i) Spartien , de qui nous arons les yies d'Adrien , de 
CatitcalUi et de ^oatve antres empereurs. 
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cusa d'avoir voulu livrer le pays aux Espa- 
gnols , et il eut la tête tranchée à Tâge de 
soixante et douze ans. Les juges qui le con- 
d.tmnèrent à mort , eurent chacun pour leurs 
vacations deux mille quatre cents florins. Quel- 
que temps après cette injuste exécution , un 
célèbre avocat dit à l'un des juges : On dit de 
vous deux choses que je ne saurois croire : la 
première , que vous n*avez guère d'esprit ; la 
deuxième , que vous êtes avare. La première 
ne sauroit être vraie, car vous avez su trouver 
le' Pensionnaire coupable d'un crime digne de 
mort : ce que les plus habiles jurisconsultes 
n'ont pu faire. La deuxième n'est pas moins 
iausse , car vous avez aidé , pour d«ux mille 
quatre cents florins , à rendre une sentence que 
je n'aurois pas voulu rendre pour tous les biens 
ilu monde. 

On demandoit à un ambassadeur nouvelle- 
lement arrivé , ce qu'il pensoit de la beauté de 
plusieurs dames , qui étoient toutes extrême- 
ment fardées. Dispensez-moi d* en juger ^ ré- 
pondit-il , je ne me connais pas en peinture. 

LTn bon mot, quand même il seroit un peu 
piquant , n'est jamais mieux employé que lors- 
qu'on s'en sert pour humilier la vanité et Tor- 
gueil. Un fanfaron ayant eu avec un ofYicier 
une querelle qui ne s'étoit pas terminée à sa 
gloire, alla chercher son adversaire dans un 
café où il savoit sans doute qu'il n'étoit pas» 
Il dit tout haut que , s'il l'avoit trouvé , il 
lui auroit donné des coups de canne. Quel- 
qu'un qui savoit son histoire lui répondit : 
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C'était apparemment une restitution que 
vous vouliez lui /aire» 

On peut rire d*un homme vain et orgueil- 
leux , qui va , pour ainsi dire , au-devant de la 
raillerie. Mais il y a de la honte à se moquer 
d'un sot , comme il y a de la puérilité et de la 
sottise à se railler des difformités du corps. 
Celui qui insulte à la nature , mérite qu'on lui 
fasse un reproche plus grand et plus sensible , 
celui de n'avoir ni esprit ni savoir vivre. Un 
seigneur à cordon bleu , dont le génie passoit 
pour être fort petit , voyoit briller un gros 
diamant au doit d'une dame qui nétoit pas 
belle , et qui avoit la main assez maigre et 
décharnée. Il dit en riant à un de ceux qui 
ëtoient avec lui : J'aimerois mieux la bagua 
que la main. £t moi , repartit la dame qui 
l'avoit entendu , faimerois mieux le licou 
que la béte. 

Le vrai usage de la raillerie , lorsqu'on peut 
l'employer , ne doit être que de montrer le 
ridicule d'un vice ou d'un défaut dont on peut 
se corriger. Quel sujet de railler n*est-ce pas 
néanmoinspourcertainesgens,qu*unepersonne 
dont lecorps a quelque difformité, quelque im- 
perfection I quelle matière à la plaisanterie ! 
quel champ pour faire briller leur esprit , ou 
plutôt pour montrer qu'ils n'en ont f^nt ! Un 
sot railloit un homme d'esprit sur la longueur 
de ses oreilles ; Il est vrai , lui répondit la per- 
sonne raillée , fai des oreilles trop grandes 
pour un homme ; mais convenez aussi que 
vous en avez 4^ trop petites pour un dne. 
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Consultez volontiers, 

v^ETTE maxime renferme nn des conseils les 
plus prudcns que puisse donner la sagesse ; ea 
le suivrant , on évitera de faire bien des sottises» 

Ceux ijiti font tout avec conseil^ dit le plus 
sagos des rois , sont conduits par la sagesse (j^» 
A tout âge , en tout état , sur toute matière, 
on peut tirer un grand fruit des conseils des 
autres. Quelque habile et quelque éclairé qu'oa 
soit, on est souvent pour ses propres affaires , 
comme un médecin malade qui a besoin d'en 
consulter d'autres. On voit des gens très-habiles 
prendre Tavis des personnes d'un esprit infé- 
rieur, mais capables de réflexions judicieuses, 
qui peuvent écliapper aux plus éclairés. Le 
moins habile peut quelquefois instruire celui 
qui l'est le plus. L'homme d'esprit , qui que 
ce soit qui parle , écoute ce qu'on lui dit , et 
en profite. Il sait tirer de chacun quelque ëtiu* 
celle ou quelque rayon de lumière ; et de' ces 
petites lumières réunies , il fait naître autant 
de jour qu'il lui en faut^ Iblriffose conduire 
dans ses entreprises. 

Ecoutez tout le monde 
Un fat quelquefois ouv 



(i) Qui agujit omnUi i 
Prov. 13. 
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Aimez donc à demander conseil , et prenez 
pour maxime de ne jamais rien faire de con- 
séquence , sans avoir consulté. Plus les inté- 
rêts sont grands et les suites importantes , plus 
le conseil es nécessaire. Un conseil sage em- 
pêche souvent de faire de grandes fautes. Tan- 
dis que la passion tient nos yeux attachés à 
regarder notre but , nous ne voyons pas ce qui 
est autour de nous et ce qui nous suit : un ami 
fidèle et éclairé nous le fait voir. Henri IV , 
n'étant encore que roi de Navarre , voulut 
épouser la comtesse de Guiche qu'il aimoit. 
11 demanda à d'Aubigné son sentiment sur ce 
mariage \ et contre la sage maxime de ne faire 
jamais connoUre à ceux que Toa consulte , de 
quel côté o\\ penche , il lui témoigna la grande 
envie qu'il avoit de prendre ce parti. Il lui 
allégua l'exemple de plusieurs princes , qui 
avoient trouvé leur bonheur en épousant des 
femmes qu'ils aimoient ^ quoiqu'elles fussent 
au-dessous d'eux par leur condition. Ce prince 
en disoit assez pour déterminer d'Aubigné à 
lui donjier un conseil conforme à son inclina- 
tion. Mais incapable de le flatter et de trahir 
son devoir , d'Aubigné lui répondit avec une 
uoble hardiesse, 

« Sire , ces excuses ne peuvent vous con- 
venir. Ces princes jouissoient tranquillement 
de leurs états ; ils n'avoient point d'ennemis 
^ li les inquiétassent ; ils n'étoient point, sire» 

fTins comme vous , qui ne conservez votre 

ét.ne soutenez votre fortune que par votre 

1 et par votre renommée. Vous devez aux 
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François de grandes actions et de beaux exem- 
ples. Les mauvais exeniples que vous avez 
cités , je ne vous les impute point ; je sais que 
vous n'aimez pas la lecture : ils vous ont été 
fournis par des conseillers infidèles , qui ont 
voulu flaller votre passion. Il faut que vous 
soyez ou César ou rien ; que vous vous ren- 
diez assidu dans votre conseil que vous abhor- 
rez ; que vous consacriez plus de temps aux 
affaires nécessaires ; que celles qui sont essen- 
tielles aient la préférence sur les autres , et 
particulièrement sur le plaisir j que vous sur- 
montiez les foiblesses que vous avez dans votre 
domestique , et qui sont indignes d'un grand 
roi. Le ducd'Alençon est mort (i): vous n'aveï 
plus qu'un pas à faire pour monter sur le trônci 
Si dans le temps que vous êtes sur le point 
d'y arriver, vous faites une action qui vous 
déshonore , elle vous éloignera pour toujours 
du trône où vous deviez être placé. Si vous 
devenez l'époux de votre maîtresse, le mé- 
pris que vous ferez rejaillir sur votre per- 
sonne , vous fermera sans ressource le chemin 
du trône. Quand vous aurez subjugué la 
cœur des François par vos grandes actions f 
et que vous aurez mis votre vie et votre 
fortune à l'abri , vous pourrez imiter alon , 
si vous le voulez , le^ L a ^to les que vous 
avez allégués. >> 




( I ) 11 étoit fils de E \^gpM Frauçpii Ut 

Charles IX et Henri III '^ mccettiTeilicliL 

Ces quatre princes mou i ^ «t lalMèrotf 
la couroQue à Htnri lY 
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^ Henri IV ne s'offensa point de la liberté 
avec laquelle d'Aubigné lui àvoit parlé. Il le 
remercia môme de son conseil généreux , et, 
ce qui est encore plus grand , il le suivit. 
Quel trésor pour un roi qu'un conseiller do 
ce caractère ! C'est ce même d'Aubigné qui 
se défendit d'écrire l'histoire de Henri III , à 
laquelle ce prince vouloit l'engager. Je suis , 
dit-il, Sire^ trop votre serviteur pour écrire 
votre histoire. 

Lorsque vous demandez conseil , faites-lo 
sincèrement : car bien des gens ne consultent 
que pour avoir des approbateurs. Ils ne de- 
mandent un avis , que quand ils se promet- 
tent de l'avoir tel qu'ils le souhaitent. Pour 
vous , soyez sincèrement disposé à bien re- 
cevoir les conseils qu'on vous donnera > 
quelque contraires qu'ils soient à vos vues , 
quelque peu flatteurs , quelque durs même 
que vous les trouviez. Laissez une entière 
liberté de vous dire ce qu'on pense ; autre- 
ment il est inutile de consulter. Apelle , 
qui fut le plus grand peintre de l'antiquité > 
et dont les tableaux étoientdes chefs-d'œuvre, 
les exposoit aux yeux du public après \e% 
avoir faits , et se cachoit derrière , afin , 
disoit-il , d'entendre la censure sincère qu'bn 
en feroit , et d'en mieux connoitre les dé* 
fiuitt. 

Il ' ' 

^^-^TflTMUMiBble applaudir, qui vous raille et vous joue: 
^ Vi'«B roua conseille > et non pas qu'on tous loue, 

Despréauz. 
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Ainsi pensoitAf. Godeau , évêquedeVence, 
et il en donna un bel exemple. Dans le temps 
que son Histoire Ecclésiastique commençoit 
à paroitre , le père le Cointe , savant orato- 
rien , se trouva chez un libraire avec quelques 
autres savans. M. Godeau jr étoit aussi : il avoit 
eu soin de cacher toutes les marques de sa di« 
gnité , qui auroient pu le faire cqnaoitre. Li 
conversation ne roula que sur cette nouvelle 
histoire ; et suivant la coutume assez ordinaire 
aux gens de lettres , on en parla avec beaucoup 
de liberté. Le P. le Cointe convint qu'il j avoit 
des choses excellentes dans cet ouvrage ^ et 
qu'on ne pouvoit rien lire de plus judicieux 
que les réflexions du nouvel historien ; mais 
il ajouta qu'il auroit souhaité plus d*exactîtuds 
dans les faits , et un peu plus de critique. Il 
fit ensuite rémarquer quelques endroit^ qui 
l'avoient le plus frappé. M. Godeau l'écoutoit 
attentivement , sans dire mot. Après le départ 
de ce père , il eut grand soin de savoir son 
nom et sa demeure. Le même jour, il se rendit 
à l'Oratoire et se fit annoncer. On peut slrna* 
giner quelle fut la surpnee du P. le Cointe , 
lorsqu'il le vit. 11 lui fit des excuses de son 
indiscrétion. Le prélat le remercia au con- 
traire de sa sincéiilé , le pria de continuer es 
qu'il avoitcommencé le matin , et lui fit cetis 
priôre avec tant d'instance , que le père ne put 
lui refuser sa demande. Ils lurent ensemble 
cette histoire , sur laquelle le père le Cointe 
fit d'amples remarques. Le prélat , après l'en 
avoir remercié , en profita dans une nouvelk 
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ëditîon. Depuis ce temps-là il honora le père 
le Coiute de son amitié. 

Il seroit à souhaiter que tous les auteurs 
fussent aussi dociles : ils y gagnerôient , et le 
public encore plus. Mais la plupart sont ido- 
lâtres de leurs productions : ils u*en voient 
pas ou n'en veulent pas voir les défauts , et 
sont fâchés quand on les leur montre. L'anec- 
dote suivante en est la preuve. L'abbé de 
Saint-Pierre , avant que de prononcer son 
discours de réception à l'Académie Françoise , 
voulut le lire à M. de F^itenelle. Gelui-ci lui 
avoua franchement qu'il trouvoit un certain 
endroit fort plat. J'en suis bien aise , dit 
l'abbé 9 il me ressemblera mieux ; et il n% 
changea rien. 

Ce ne sont pas seulement les auteurs qui 
doivent demander volontiers des conseils et 
les recevoir avec docilité , ce sont encore , 
comme nous l'avons déjà dit , tous ceux qui 
veulent se conduire sagement. Mais beaucoup 
de gens se font une mauvaise honte de se. 
soumettre aux avis des autres 9 et un faux hon- 
neur de ne se gouverner que par enxHnèmes. . 
Un prince disoit quil aimoit mieux faire une 
sottise de son cru , çuune belle action par 
ravis d'un autre. £n parlant aînû , il faisoit 
moins son portrait que celui de bien des 
hommes , et sur-tout des jeunes gens , qui 
n'aiment ni à demander des conseils ni à en 
i^cevoir , parce qu'ils croient toujours penser 
mieux. que les plus sages et les plus éclairés. 
Mais on fait bien des fautes , lorsqu'on est 
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jeune et qu*oii ne prend conseil que de soi- 
même. Mon fils , dit le Sage , ne faites rien 
sans conseil , et vous ne vous repentirez 
point de ce que vous aurez fait ( i ). 

Il u'jr a que l'insensé qui se fie à lui-même. 
Moins on a d'esprit et de capacité , plus on 
est d'ordihaire orgueilleux et suffisant. On se 
persuade qu'on en sait plus que les autres» On 
croiroit s'abaisser et faire l'aveu de son infé- 
riorité , si Ton consentoit à suivre les conseils 
qu'un autre anroit donnés. 

Ce défaut paroi t peu de chose dans son 
principe : cependant les eflets en^sont terribles. 
De là naissent la présomption , la bonne opi- 
nion de soi-même , l'attachement opiniâtre à 
son sens : vices qui annoncent la petitesse 
d'esprit , la fatuité , la sottise. De là les faux 
jugemens , les mesures mal prises ^ les démar- 
ches inconsidérées , qui souvent sont suivies 
de la honte et du ridicule. Les plus n^auvais 
sujets ne sont devenus tels , que pour avoir 
refusé d'entendre et de suivre les conseils des 
personnes qui les portoient au bien. Tandis que 
JNéron suivit les sages conseils de Burrhus 
et de Sénèque , tout l'empire retentit de ses. 
louanges. IMais dès que la flatterie l'eut cor- 
rompu , il devint l'exécration de l'univers. 

Ecouter avec joie les conseils et les remon- 
trances des personnes plus âgées , est la marque 
d'un esprit bien fait qui aspire à la perfection. 
Faites-vouy donc toujours un honneur et un 

( I ) Viii , sint coiuilio nihil facUs , €t post factum nom 
^aitebit, Eccl. 32. 

devoir 
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devoir de prendre et de suivre les bons conseils 
de ceux qui ont plus de sagesse et d'expérience 
que vous. L'expérience qu'on n'acquiert qu© 
par ses fautes , est un maître qui coûte trop 
cher. N'imitez pas ces jeunes gens qui ne de- 
viennent sages qu'après s'être épuisés à faire 
des folies , qui dans tout ce qu'ils ont à fairo 
ne consultent jamais qu'eux-mêmes , ou no 
consultent que des jeunes ç^^evis comme eux, 
et ne trouvent de personnes do bons sens que 
celles qui sont de leur avis. 

Dé/îez-vous de vous-même et de votre juge- 
ment : mais ue vous fiez pas à toutes sortes 
de personnes , ni à toutes sortes de conseils. 
Tous ceux quel'oa consulte vantent leurs avis , 
mais tous les avis ne sont pas également bons : 
les démêler et les bien couuohre , est le chef- 
d'œuvre de la prudence ; et il n'y a peut-être 
pas moins d'habileté à savoir discerner un boa 
conseil , qu'à se bien conseiller soi-même. 

L'homme sage ne rougit point de consulter 
les autres , mais il ne se reiid pas esclave de 
leurs opinions ; il les pèse , les apprécie , et 
se détermine d'après ses propres réflexions. Ne 
vous crojez donc pas toujours obligé de sui- 
vre Jes conseils qu'on vous donne. Ecoutez- 
les comme ami , examinez-les comme juge , 
exécutez-les comme maître. Rejetez les mau- 
vais , profitez des bons , et entre les bons 
préférez les meilleurs. Si celui qui vous a 
donné un conseil , se choque de vous en voir 
suivre un autre j il vaut mieux qu'un seul 
homme s'offense injustement , que de dauuev 
7bme IIL Y 



T 22 L * E C O L E 

à plusieurs de justes raisons de se plaindre. 
Il y a des gens qu'il est fâcheux d*avoir con- 
sultés , quand ou ne suit pas leur avis : ils s*en 
choquent et en font des reproches. Cela doit 
vous rendre attentif à bien connoîlre les per- 
sonnes avant que d'ouvrir votre cœur. 

La première qualité que doivent avoir ceux 
dont on recherche le conseil , c'est d'être ins- 
truits et d'avoir des counoissances. C'est la 
lumière dont on a besoin, quand on se trouve 
dans les ténèbres. Adressez-vous donc à des 
personnes sages , prudentes , habiles dans la 
matière qui doit Êiire le sujet du conseil , et 
par préférence consultez les vieillards : le 
^conseil leur appartient , et l'exécution à la 
jeunesse. 

Une seconde qualité qui n'est pas moins 
essentielle dans les conseils , c'est le désinté- 
ressement : il est assez rare , et l'on doit sur 
ce point se défier quelquefois de ses en fans , 
de ses domestiques , de ses amis mêmes. Quel- 
que fidèles que vous paroissent ceux dont vous 
prenez les avis , en écoutant leurs séntimens , 
ajez soin d'éclairer leur cœur et de pénétrer 
leurs intentions. Sachez quels sont leui^ be- 
soins , leurs inclinations , leurs intéi êts. Tel 
parait vous conseiller uniquement pour votre 
iien , qui ne yons conseille qtie pour le sien. 
Combien d'aflfeires entreprises par des conseils 
de cette -éorte, ont ruiné l'enti^reneur et 
enrichi le conseiller ! 

Poul^ ne pas tomber dans les pièges si comt- 
muns de ces conseillers infidèles , prenez, dit 
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r auteur sacrd de V Ecclésiastique , pour guide 
ordinaire , un homme vertueux, rempli de la 
crainte de Dieu , qui vous aime , et qui , lors- 
que vous aurez fait un faux pas dans les ténè- 
bres , prendra part à votre accident. Affer- 
missez-vous vous-même dans une conscience 
droite , et qui vous porte au bien : car vous 
n'aurez point de meilleur conseiller qu'elle. 
Mais sur toutes choses , priez le Très- 
Haut de vous conduire dans le droit chemin 
de la vérité (i). 

C'est aussi ce que le pieux Tobie recom- 
mandoit particulièrement à son fils , dans une 
de ces belles instructions qu'il lui donna pour 
la conduite de sa vie. Vous êtes jeune , mon 
fils , lui dit-il , et vous auriez encore long* 
temps besoin de conseil , quand même il y 
auroit un âge où l'on pourroit s'en passer. 
Choisissez bien ceux de qui vous le prendrez. 
Consultez un homme sage , et ne faites rien 
d'important sans son avis. Mais cette précau- 
tion , toute nécessaire qu'elle est , ne sufïiroit 
pas sans. le secours du Seigneur et sans ses 
li.imières. Conjurez-le donc d'être lui-même 
votre guide dans vos voies , et ne comptez 
que sur lui dans l'exécution de vos desseins (2), 

Lorsque l'empereur CharJes F^I confia , en 
l'ji'j 9 au prince Eugène, la conduite de la 
guerre qu'il a voit avec les Turcs , il lui dit 



(i) Deprecare AÎllMimttm y vt iirigat in veritaté 

ri-am tuam, Eccl. 37. 

(3) Consilium temftr h sapiente penjuire , etc. Tobie 4. 

T 2. 
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que quelque confiance qu*il eût en ses talens , 
il YoOlolt établir au-dessus de lui un chef qu'il 
dût consulter , et au nom duquel il agiroit. 
Le prince un peu ëtonné demande quel est ce 
supérieur. Charly lui présente à l'instant un 
crucifix enrichi de diamans , avec cette ins- 
cription : JesuS'Christ Généralissime. 
fil* oubliez jamais j PnAictf , ajouta-t-il , que' 
vous allez corrfbattre pour la cause de celui 
qui a répandu sur la croix son sang pour 
le salut des hommes, C*est sous ses auspices 
que vous allez attaquer et vaincre ses enne^ 
mis et ceux du nom chrétien: En effet , le 
prince Eugène remporta sur eux , la même 
année , près de Belgrade , cette fameuse vic- 
toire , où plus de vingt mille de6 infidèles res- 
tèrent sur le champ de bataille , et qui fut 
bientôt suivie de la paix que les Turcs furent 
contraints de demander. 

Pour vous diriger sagement dans vos affaires 
secrètes et importantes , faites ce que font ^ 
à l'égard d'un confesseur > les personnes qui 
veulent être bien conduites dans l'affaire du 
salut : suivez l'avis du sage , et choisissez 
un conseiller entre mille (i). 

Ne consultez pas ordinairement beaucoup 
de personnes. La multitude des conseils , ainsi 
que le grand nombre de recettes dans les ma- 
ladies y remplit d'incertitudes et d'irrésolu* 
tions : on ne sait plus ce qu'on doit faire , 
parce qu'on a voulu trop le savoir. Bornez- 

(i) CûtuUUrius ait tibi mus de rnilU, Ecci. (f. 
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VOUS donc pour l'ordioaire à prendre conseil 
de quelques personnes éclairées et d'une pro- 
bité reconnue , qui vous soient sincèrement 
'attachées , qui connoissent vos vrais intérêts 
et qui les aiment. 

Craignez les mauvais conseils , et ne vous 
laissez point conduire par des hommes inté- 
ressés à vous flatter et à vous tromper. Leurs 
conseils entrent facilement dans Tesprit , mais 
on a souvent lieii de se repentir de s'y être 
livré. Vous savez ce qu'il en coûta à Rohoham^ 
pour avoir suivi \es conseils de ses jeunes 
flatteurs , et avoir , par leur avis , menacé le 
peuple de le traiter encore plus durement que 
n'a voit fait Salomon son père. Dix tribus se 
révoltèrent , et il perdit pour toujours la 
pJu^ belle et la plus considérable partie de 
son royaume. 

Consultez volontiers , et conseillez diflfici- 
lement. S'il est aisé de donner des conseils , il 
ne l'est pas également d'en donner de bons. 
Combien de fois aussi n'arrive-t-il pas que 
ceux qui paroissent les meilleurs , ont des 
suites funestes qu'on n'auroit pu naturellement 
prévoir ! et quoiqu'on ne doive pas toujours 
juger des conseils par l'événement, qui peut 
tromper les vues les plus prudentes de la 
sagesse humaine , il est toujours désagréable 
d'avoir été la cause même innocente du mal- 
heur de son ami. Pradon , plus connu par 
les satires de Despréaux que par ses tragédies , 
ayant fait une nouvelle pièce de théâtre , se 
niit avec un ami dans un coin du parterre , 

F 5 
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afin de se dëroter à la finttene ^ et d'apprendre 
par lui-même ce que le public pensoit de son 
ouvrage. Dès le premier acte , la pièce fut 
siflSée. Pradon surpris et désolé , perd conte- 
nance : il rougit , il pâlit , il se mord les doigts 
et frappe du pied. Son ami le tire par le bras 
et lui dit : Vous ri y pensez pas^ mettez-vous 
nU'dessus de ce revers : croj^ez-moi , sifflez 
hardiment comme les autres , afin de ne pas 
vous faire connottre. Pradon revenu à lui , 
et trouvant ce conseil bon , prend son sifflet 
et siffle des mieux. Un mousquetaire qui se 
trouvoit près de lui , le pousse rudement , et 
lui dit tout en colère : Pourquoi sijflez'-vous l 
la pièce est belle , V auteur a de V esprit. 
Pradon repousse le mousquetaire , et jure qu'il 
sifQera jusqu'au bout. Le mousquetaire prend 
le chapeau et la perruque de Pradon , et les 
jette dans le parterre. Pradon donne un soufflet 
au mousquetaire > qui met Tépée k la main ^ 
tire deux lignes eu croix sur le visage do 
Pradon , et veut le tuer. Pradon porte à sou 
ennemi , qui l'avoit terrassé , quelques coups 
de poing et de pied à la dérobée. Mais enfin , 
retiré d'entre ses mains par de charitables 
spectateurs , Pradon sifflé et battu pour l'amour 
de lui-même , gagne la porte et va se faire 
panser , accompagné de son ami , qui n'étoit 
pas moins triste que lui du mauvais succès de 
son conseil. 

Ne donnez les vôtres qu'avec beaucoup de 
discrétion et de prudence. La charité engage , 
la jus lice oblige en certaines rencontres à 
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prévenir , lorsque nous le pouvoirs , les folies 
ou les malheurs du prochain : l'Ecriture nous 
avertit de ne pas retenir la parole qui peut 
lui être salutaire , de ne point cacher notre 
sagesse (j). Mais cette sagesse elle-même doit 
nous conduire, et présider aux conseils utiles 
que nous donnons , aiin de ne les donner qu'à 
propos, quand on nous les demande ou qu'on 
est disposé à les bien recevoir. N'ayez donc 
pas , comme quelques-uns , la vanité ou la 
fureur de donner des conseils à tout le monda 
et en toute occasion. Les conseils , ainsi que 
les louanges , sont peu estimés quand on les 
prodigue. 

£n général , et à moins que vous n*y soyea 
obligé , si l'on ne vous demande pas votre avis > 
ne le donnez point , et ne sojez pas fâché que 
l'on consulte d'autres que vous. Les plus sages 
conseils ne réussissent pas toujours ^ et le 
blâme, quoique mal à propos , en retombera 
sur vous seul. Vous aurez quelquefois donné 
trop légèrement des conseils décisifs sur lu 
fortune , sur le choix d'un état de vie , sur 
un engagement où la liberté ne se recouvre 
point ; et toute la vie vous serez tourmenté 
par vos propres regrets , ou par les reproches 
des personnes que vous aurez rendue mal- 
heureuses. 

Ce n'est pas néanmoins, lorsqu'on vous 
demande conseil , et que vous êtes en état de 
le donner , que vous ne puissiez et ne deviez 

(i) Ntc ntintûi vtrbum ia, ttmpore mlutis , etc. Eccl. 4. 

F 4 
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le faire en bien des occasians. On doit se 
prêter à conseiller et à diriger ceux qui ont 
besoin de lumière et de secours , comme on 
doit faire raum6ne à ceux qui se trouvent dans 
la nécessité. Mais qui que ce soit qui vous con- 
fite , ne craignez pas de lui faire connokre 
son devoir. Que nulle considération humaine 
ne vous porte à déguiser vos sentiinens. Ayez^ 
le courage de dire , même aux grands , non 
ce qui leur ptniroit , mais ce qu ils doivent 
faire : et ne soyez pas assez lâche pour trahir 
jamais la vérité. 

Jacques premier , roi d'Angleterre , étant 
un jour à table avec plusieurs seigneurs , parmi 
lesquels se trouvoient, deux évêques , il leur 
demanda s'il rie pouvoit pas prendre l'argent 
de ses sujets , quand il en avoit besoin , sans 
toute cette formalité du parlement. L'un des 
ëvêques ne balança pas à répondre qu'il le 
pouvoit, puisqu'il étoit roi. L'autre, interrogé 
et pressé de dire son sentiment , répondit : Je^ 
crois en effet que votre majesté peut prendre 
légitimement Varient de réyéque mon 
frère , car il V offre*. 



%%'W%%^'%.%%%%« 



Kyitez les procès*. 

O N ne sauroit avoir trop d'horreur àe^. 
procès : ils sont la ruine des familles , la source 
de bien des inquiétudes , de beaucoup de peines 
et de péchés. Sous prétexte de défendre son 
droit , on se permet des reproches déshono* 
rans , des paroles offensantes , qui ne font pas 
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la cause meilleure , mais, rendent les plaideurs 
plus envenimés. On emploie la supercherie et 
la chicane : si Tartifice réussit > ce succès en- 
gage à s'ea servir encore dans de nouveaux 
procès , qu*on entreprend ensuite plus facile- 
ment 9 et peut-être sans assez consulter le boa 
droit et la justice.. Perd-on quelqu'un de ses 
procès (car il est bien difficile de les gagner 
tous) , on en conçoit undépit , un ressentiment 
qui durent quelquefois toute la vie , et sèment 
pour toujours entre des proches une haine scan- 
daleuse , qui se perpétue dans les. familles», 
Bautru , Tuu des seigneurs les plus spirituels de 
la cour de liDuis XllI , considérant un jour au- 
dessus d'une cheminée la Justice et la Paix en 
sculpture , qui se baisoient : Vojez^vous , 
dit-il à un de ses amis avec qid il étoit \ elles 
s'embrassent , elles se baisent , elles se dd* 
sent adieu pour ne se revoir jamais > 

On s'expose donc , en plaidant , à perdre la 
charité et l'union , l'honneur et la probité. Le 
gain d'un procès peut-il balancer tant de per- 
tes l et l'espérance de le gagner , espérance si 
incertaine , si trompeuse , si souvent démentie 
par l'événement , peut-elle rassurer assez con- 
tre la crainte de perdre avec son bien ce qui 
vaut mille fois plus que toutes les richesses l 

Nous avons droit , il est vrai , de demander 
ce qui nous appartient. Dieu a établi pour cela 
des tribunaux dans la société , qui ne seroit 
qu'un amas de brigands et une succession de 
meurtres et de crimes , sans l'exercice de la 
justice. Mais la raison et la sagesse permetteut- 

F 5 
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elles de poursuivre ses droits avec tant d^ani- 
mosité et de rigueur , lorsqu'on risque par là 
de faire tort aux intérêts de sou ame l Les 
biens du monde , ces biens si fragiles > si pé- 
rissables, dont on doit jouir si peu de temps ^ 
sont-ils dignes d*être mis en parallèle avec 
ce jx qui sont promis au détachement et à la 
modération f 

Aimez donc la p^ix. Il n'est pas si honora* 
ble de vaincre ses ennemis, que de n'en point 
avoir ; et il est moins glorieux de renverser 
la fortune de ses adversaires , que de gagner 
leur cœur» Prêtez-vous volontiers à toutes les 
voies hounétes d'accommodement : c'est ga- 
gner un procès que de ne pas te poursuivre» 
On doit trembler d'en entreprendre, même 
avec le meilleur droit s et quelqu'un a eu 
raison de dire : 

Ke plaide point, suis Taris qu'on te donne^ 

Laisse-là le procès, crois-moi. 
ïon procureur t'a dit que ton affaire est bonne: 

Oui , pour lui, mais noa pas pour toi. 

On connoh aussi la belle fable de rHuitro 
et des Plaideurs , mise en vers par La Fon- 
taine et par Despréaux. Celle de ce dernier est 
plus courte, et l'on ne sera peut-être pas fâché 
de la retrouver ici. Elle renfermé une excel- 
lente insUniction , qu'on ne sauroit trop mé- 
diter. 

Un jour, dit un autetir, n'importe en quel chapitre, 
Peux voyageurs à jeun, rencoiitrôrent une huître» 
Tous deux la. contest oient, lorsque dans leur chemiD 
La' Ju«tiee MiMu la baiaiiee à 1» Rraiir. 



Dotant elle à graod bruit ils expliquent la chose : 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 
La Justice pesant ce droit litigieux, 
Demande l'hultfe, rouvre, et l'avale à leurs yeux; 
Et par co bel arrftt terminant la bataille : 
Tene^ , voilà , dit-elle , à chacun, une écaille. 
Des sottises d'autrui nous vivons au palais. 
Messieurs f Vhmtre était bonne} adieu: viye:{ en paix. 

Quoique la justice ne se vende point , il en 
coûte souvent beaucoup pour l'obtenir; et 
après ravoir obtenue , on est presque toujours 
moins riche qu'auparavant. On reprochoit à 
Racan, célèbre poète du dernier siècle, qu'il 
laissoit détériorer toutes ses afïaii^s , parce 
qu'il se livroit entièrement à la poésie. Ce» 
reproches souvent réitérés de la part de ses 
amis , le portèrent enfin à prendre une exacte 
connoissance de ses biens. Il s'y appliqua , et 
réussit tellement qu'il gagna trente procès. 
Mois loin d'améliorer par là sa fortune, il se 
vit plus pauvre après tant de victoires. Ce qui 
donna lieu à ce vers : 

/Trente procès gagnés l'ont réduit à l'aumône. 

Craignez les procès, mais ne paroissezpas 
trop les craindre : ce seroit le vrai moyen 
d'en avoir. Faites bonne contenance ; mais du 
reste ne négligez rien de tout ce qui dépendra 
de vous pour n'en avoir jamais. C'est être 
fou de les aimer; c'est une sottise, quand on 
peut les éviter , d'eu avoir avec qui que ce 
soit ; mais c'est une extrav^igance d'en avoir 
avec ses proches , de les ruiner ou de se ruiner 
soi-mÂoie pour enrichir des étrangers. Nom 

F 6 
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nous rappelons à ce sujet un beau mot de 
Jkf. de Vintindlle , archevêque de Paris. 
Des évêques de province luf disoient un jour , 
qu*ils s'étonnoient de ce qu'il n'avoit jamais 
eu le moindre procès avec son chapitre. Il 
leur répondit : S ai toujours été persuadé 
(juil nj avoit que les maris de village qui 
battoient leurs femmes. 

Evitez encore d'intenter des procès pour 
des sujets légers, mais qui ne deviennent quo 
trop considérables par rentétement qui les 
accompagne , et par les frais qui les suivent^ 
Ne rendez pas publique votre honte ou votre 
déshonneur qu'on ignoroit , en portant aux 
tribunaux , des insultes qu'il falloit dissimuler 
ou mépriser. On exhortoit<9ocra/^ à demander 
réparation d'un outrage que lui avoit fait un 
brutal. Hé quoi ! répondit ce philosophe j si 
an cheval ou un âne m avoit donné un coup- 
ée pied y voudfiez'vous que je V appelasse 
en justice l 

Combien se sont rendus la risée du public 
et des juges même, pour avoir trop écouté 
un amour propre offensé , qui les sollicitoit à 
la vengeance. \J9hhe Malotru , qui joignoit à 
une figure laide et risible une perruque tou- 
jours de travers et mal peignée , disoit un 
jour la messe aux Gordeliers de Caen , à un 
autel où il y avoit un tableau de la Cène 
dont il avoit fait présent. Il s'étoit frnt peindre 
pour un des douze apôtres dans ce tableau. 
Au premier Dominus vobiscum , il s'aperçut 
{{ii'uii monsieur de &a conuoissâuce rioit avec 
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un de ses amis. L'abbé , qui se douta avec rai- 
son que c*ëtoit de lui , ajrant achevé sa messe , 
envoya chercher un huissier , pour assigner le 
rieur en réparation dlnsuUe. Celui-ci , qui 
dcssiuoit parfaitement bien , fit le portrait de 
Tabbé tel qu'il étoità l'autel.L'affaire lut portée 
au baillage ^ tout Caen s'y trouva pour entendre 
les deux parties. Après que Tabbé eut fini son 
plaidoyer , qui prêta beaucoup à rire , l'autre 
déploya son portrait. Messieurs , dit-il , il est 
vrai que Je naipu m* empêcher de rire , en 
voj'aat la figure du célébrant^ et je V apporte 
ici •, persuadé que^ toutCatons que vous étes^ 
vous ne pourrez vous dispenser de faire de 
même* Je demande que cettajigure soit mise 
au greffe et paraphée , ne varietur , comme 
la meilleure pièce de mon sac» Les juges ne 
pouvant s'empêcher d'éclater de rire en voyant 
une si burlesque figure , se levèrent de leur 
siège , et renvoyèrent les parties hors de cour 
et de procès, dépens compensés.' 



Ou la discorde 'ré g ne , apporte z-jr la paix. 

Réconcilier des parens ou des amis brouillés 
ensemble , réunir des époux divisés , rétablir 
la concorde dans les familles , accommoder 
des procès, c'est une chose aussi belle devant 
les hommes qu elle est agréable à Dieu. Un 
curé trouva dans sa paroisse plus de cent 
procès lorsqu'il y entra j à sa mort , il n'y en 
restoit plus qu'un. Il avoit terminé, et pacifié 
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tous les autres. Aussi ses fuiiëraifles furent- 
elles bonorëes des regrets et des larmes de tous 
ses paroissiens- , qui le regardoient comme un 
saint et comme leur père. 

Faites-vous toujours un plaisir de rétablir 
la paix , la concorde , la bonne union ; et si 
vous avez réussi , croyez que c'est une des 
plus belles et des plus glorieuses actions de 
votre vie. Plus vous y aurez trouvé de diffi- 
culté et de peine , plus vous aurez de mérite 
et de gloire i car, il faut l'avouer, cela n'est 
pas toujours facile. Il y a des cœurs si ^^gris , 
si envenimés les uns contre \es autres , qu'il 
est quelquefois bien difficile de les réunir. Il y 
a des esprits si entêtés , si opiniâtres , qu'oa 
fie peut les rendre dociles à la voix de la raison. 
- Il j a des caractères si opposés, si discordans, 
qu'il est comme impossible de mettre entr'eux 
quelque harmonie. Louis XI f^ se plaigiioit 
que les brouilleiies fréquentes de madame de 
Mon tes pan et de madame de Maintenon lui 
donnoient beaucoup d'embarras. Tai plus de 
peine , disoit-il , à donner la paix à deux 
femmes quà toute V Europe* 

Loin de ramener la paix dans les cœurs dont 
elle est bannie , il y a des gens au contraire 
qui se plaisent à la chasser des lieux où elle 
règne , par de sourdes intiigues ^ par de mau- 
vais conseils , par de noires calomnies , par 
des rapports indiscrets. Voilà ce qui si souvent 
trouble la paix de la société , aigrit les citojrens, 
désunit les amis , sème la dis( ordc entre les 
libères et divi^ les épou^. Que de chagrins , 
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de larmes , de malheurs et de crimes n*ont pas 
causé dans tous les temps ces ennemis cruels 
de la paix I Aussi les coupables auteurs de ces 
funestes divisions, sont-ils souvent punis par 
rhorreur qu'ils inspirent pour eux , lorsqu'ils 
viennent à être connus. JSyitez, dit l'Ecclésias* 
tique , de passer pour un semeur de rapports^ 
et prenez garde que votre langue ne devienne 
pour vous un piège efun sujet de confusion ; 
car la langue double sera punie par de rigou' 
reux chdlimens , et le semeur de rapports 
s* attirera la haine ^ V inimitié et V infamie (i)« 
Qu*arrive-t-il en effet l gn s'expli(|ue ', on 
se justifie ^ les amis reviennent , les fi ères se 
réconcilient , tout se pïirdonne entre lc§ époux , 
on répare ce qu'on à voit dit dans un moment 
de chagrin^ et ceux que le semeur de discordes 
avoit mis en mauvaise intelligence, s'accordent 
à le hair. La personne qui a fait naître on 
qui a entretenu la division , est la première 
victime que la partie la plus offensée demande» 
Ou sacrifie avec plaisir celui qui a rendu un 
si mauvais office. On se trouve heureux d'en 
être débarrassé. Ou lui interdit l'entrée des 
maisons qu'il a troublées > il y paroit plus 
dangereux qp'il n'y paroissoit utile , et il de* 
rient l'exécration de tous les honnêtes gens : 
juste puiiitiffn de ces sortes de scélérats 1 car, 
peut-on appeler autrement des hommes qui 
ne connoissenl ni justice ni vérité l 



(i) Susurvatori autem odium y tt inimiùtUy *t 

iontumelié, Eccl. 6. 
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£t au fond , à bien examiner les rapports , en 
est-il de fidèles , ne sont-ils pas tous défigurés 
et empoisonnés ? n'est-ce pas presque toujours 
la haine ou Tenvie qui porte à les faire l Wïen 
n'est donc plus méprisable , plus haïssable que 
ces sortes de gens. Il y a , dit Salomon , six 
choses que le Seigneur hait, et son ame déteste 
la septième; lesyeuxaltiers, la langue sujette à 
mentir 9 les mains qui H^pandent le sang inno- 
cent , le cœur qui inédite de noirs desseins , les 
pieds légers pour courir au mal, le témoin trom- 
peur q^profère des mensonges, et celui qui 
sème des di^^isions entre les frères* Quand il 
ny aura plus de bois , dit-il encore , le feu 
s' éteindra;etquandil njrauraplus de semeurs, 
de rapports , les querelles s'apaiseront (i). 

Ce sont des insectes rampans , dont le cœur 
et la bouche remplis de fiel et de malice , ne 
cherchent qu'à infecter la terre. Ce sont des. 
ennemis de la société civile , et des perturba- 
teurs du repos public. Ce sont de faux amis , 
qui viennent vous enfoncer le poignard dans 
le sein , et troubler la sérénité de vos jours. 
Ils vous apprennent ce qu'il vousseroitpresqqe 
toujours plus avantageux d'ignorer. Il y a mille 
choses qu'il est bon de ne pas savoir , mais sur- 
tout le mal qu'on pense ou qu'on dit de noua. 
Ne soyons point curieux de savoir ce qui nous 
déplairoit. C'est folie de courir après ce qui 
peut chagriner. 



( 1 } Et susurrone subtracto , jur^ia con^uiesceut, 

Frov. 2^* 
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Une personne sage se gardera donc égale- 
ment et de faire de mauvais rapports , et de 
les ë'^outer. Celui qui en fait, trouble le repos 
des autres ; et celui qui les écoute , nuit à sa 
propre tranquillité. Vae personne mal inten- 
tionnée , voulant brouiller Platon avec un de 
ses disciples , lui dit que ce disciple avoit tenu 
clés discours désavantageux de son maître. Je 
n'en crois rien , répondit Platon , et l'on 
auroit bien de la peine à me persuader quun 
homme que f aime de si bonne foi , eût Vame 
assez lâche et assez ingrate pour me décrier 
comme vous le dites. Mais voyant que Tautre 
appuyoit par de grands sermens ce qu'il avoit 
avancé : il faut , repvil-il , que j* aie effecti- 
vement les défauts dont vous me parlez , 
et celui que vous voulez me rendre suspect , 
a jugé à propos quon m en avertit* , 

En fermant Toreille aux faiseurs de rap- 
ports , on leur ferme bientôt la bouche. L'at- 
tention avec laquelle on les écoute , les encou- 
rage 5 mais les écoute-t-on avec indifférence j 
marque-t-on du mépris pour ce qu'ils disent , 
on les déconcerte , et on leur ôte l'envie de 
faire de nouveaux rapports. C'est la conduite 
que tiennent à leur égard les hommes prudens. 
On vint dire un jour à un célèbre philosophe , 
qu'on ne l'avoit pas épargné dans une com- 
pagnie , et qu'on avoit dit de lui mille choses 
qui lui auroient fait de la peine , s'il les avoit 
entendues. Il reçut ce rapport d'une manière 
qui dut bien surprendre celui qui le lui faisoit. 
6i Ton me connoissoit bien , lui répondit-il. 
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on pourroil en dire beaucoup plus , sans que 
je fosse en droit de me fâcher. Je suis extrême-* 
ment obligé à ceux qui parlent ainsi de moi 
en mon absence ; s*ï\s en parloient devant moi, 
comme ils le pourroient^ je rougirois de honte 
et de confusion. Je vous prie de leur en té-^ 
moigner ma reconnoissance. 

Gustave III , roi de Suède , a signale les 
commencemens de son règne par plusieurs 
beaux traits , entre lesquels on peut placer 
celui-ci. Une personne ayant demandé à lui 
parler, dit qu'elle venoit rarertir qu'un homme 
en place formoit des projets contre sa majesté. 
Le roi n*igQorant pas que le dénonciateur étoit 
ennemi du prétendu coupable , le renvoya en 
lui disant : Allez vous réconcilier avec votre 
ennemi ^ et je pourrai ensuite vous écouter 
et vous croire. 
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XXIX. 

Avec les inconnus , usez de défiance, 

\J N ne sauroit trop se défier des personnes 
que Ton ne connoit pas. Combien de frippons 
se cachentsous le manteati de l'honnête homme ! 
Dans les premiers siècles où la bonne foi ré- 
gnoit sur la terre , la défiance étoit presque 
inutile ; mais aujourd'hui , par la corruption 
de nos mœurs , elle est devenue nécessaire. 

Ce qui ne Test pas moins c'est de la cacher. 
Il en est ici comme du secret ; la vraie pru- 
dence est de ne pas faire même soupçonner 
qu'on se défie. En laissant trop voir la crainte 
qu'on ne nous trompe , nous découvrons sou- 
vent la manière dont on peut nous tromper. 
Des soupçons trop marqués outragent les bon-* 
nêtes gens sur lesquels ils tombent , et enga- 
-gent ceux qui ne le sont pas à se faire un plaisir 
malin de nous attraper. Il n'y en a pas qui 
soient plus souvent trompés , que ceux qui . 
paroissent trop craindre de l'être. 

Quiconque est •oup9onneftx , inrite à le trahir. 

VOLTAIBE. 

Celui qui se défieroit detout le monde , seroit 
aussi injuste que malheureux. Ou ne «doit se 
méfier que là ou les hommes sages et prudens 
le font , et quand il y a un motif raisonnable do 
le faire , fondé sur quelques traits de mauvaise 
foi et sur le caractère connu de la persomie. 
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La qualité d'inconnu est aussi une raison joste 
et suffisante de se défier. Trop de confiance 
aux personnes que Ton ne connoit pas assez , 
expose souvent à être dupe. C'est ce qui arrive 
sur-tiut à ceux qui ont un grand fonds de pro- 
bité. Plus on est honnête homme , plus oa 
soupçonne difficilement les autres de ne l'être 
pas. Un bon cœur ou une belle ame a de la peine 
à croire les autres capables de ce qu'elle ne 
voudroit pas faire 5 et ce n'est qu'après plu- 
sieurs expériences , qu'elle se convainc enfin, 
à ses dépens , qu'elle a fait trop d'honneur à 
ceux qu'elle a cru qui lui ressembloicnt* 
M-iis comment concilier deux maximes éga- 
• lement sages , qui paroissent si opposées : se 
défier des hommes , et ne juger mal de per- 
sonne ? C'est de ne se permettre > comme 
nous l'avons dit , que des jugemens fondés 
et des défiances légitimes. Nous ferions de la 
prudence un vice affreux , si elle nous portoit 
à nous défier tellement de tous les hommes , 
que nous craignissions toujours de trouver 
dans chacun d'eux un méchant homme , un 
traître , un fripon : nous ne saurions nous 
former une telle idée , sans détruire les prin- 
cipes de la justice et de notre propre bonheur. 
Mais néanmoins , attendons -nous à trouver 
dans le monde peu de bonne foi , peu de pro- 
bité , peu de désintéressement, peu de vérité,^ 
peu de justice. Nous prendrons ainsi , dans les 
occasions importantes , toutes les précautions 
que la prudence peut suggérer , pour n'être la 
dupç de persounç. 
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Je dis dans les occasions importantes > car 
prendre ces précautions dans les petites choses , 
c'est petit génie j et si c*est en matière d'in- 
térêt , c'est en même temps petit génie et 
avarice. Une dame fort riche et encore plus 
avare , alloit elle-même à la boucherie à pied : 
elle ne se (ioit à personne. Elle avoit sur de 
beaux habits un tablier de grosse toile , où 
elle portoit la viande qu'elle avoit achetée. 
Un jour qu'elle revenoit et qu'elle marchoit 
fort vite , il s'échappa de son tablier uno 
épaule de mouton. Le comte de Méchatin , 
qui vit cet accident , ramassa la pièce de 
viande , et appela la dame , à qui il la pré- 
senta , en lui disant : Madame , vous avez 
laissé tomber votre éyentail. 

Nous sommes cependant bien éloignés de 
vouloir condamner ici ces dames respectables 
qui , conduites par les vues sages d'une louable 
économie > vont de temps en temps elles- 
mêmes au marché, pour y connoitre le prix 
de ce qui s'y vend , où qui y conduisent leurs 
jeunes demoiselles , pour leur apprendre à ne 
pas se laisser tromper un jour par leurs domes- 
tiques. Les motifs diiférens ennoblissent ou 
avilissent les mêmes actions. 

Mais il n'est pas moins vrai qu'il vaudroit 
encore mieux être trompé quelquefois , que 
de vivre dans une défiance continuelle^ Si la 
méfiance est la mère de la sûreté , elle est 
aussi 9 quand elle est portée à l'excès , celle des 
soupçons cruels , des noires inquiétudes , des 
peines dévorantes ^ des chagiius mal fondés , 
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avec lesquels le bonheur n'habita jamais* Oa 
disoit à Jules-César que l'on conspiroit contre 
lui : // vaut mieux mourir une fois , ré- 
pondit-il , que d'ayoir toujours à se défier». 
D'ailleurs , si on ne sauroit montrer moins 
d'esprit qu'en se fiant à tout le monde , on ne 
sauroit aussi montrer plus de petitesse d'ame 
qu'en se défiant de tous les hommes. Je mé- 
piiserois le premier , mais je me défierois du 
second : il est au moins d'une probité fort 
équivoque ; «t il est presque à parier que celui 
qui se défie de tout le monde , est lui-même 
traître et faux. On ne juge souvent les autres 
que d'après soi-même. 

Prenez donc le milieu entre les deux excès: 
penchez même , si vous le voulez , un pea 
plus du côté de la défiance. Tant d'autres se 
sont repentis de ne s'être pas assez défiés ^ 
que cela doit vous tenir sur vos gardes , au 
moins jusqu'à ce que vous counoissiez. Com- 
bien de gens ne cherchent que des dupes 1 
Méliez-vous sur-tout , comme le disent les 
Italiens , de celui qui vous fait plus de caresses 
qu'à l'ordinaire : ou il vous a trompé , ou il 
veut vous tromper. 

Le jeu est une des occasions où les jeunes 
gens doivent apporter le plus de défiance , 
quand ils se trouvent avec des personnes qu'ils 
ne connoissent point ; parce qu'il est plus facile 
et plus ordinaire d'y être trompé , et que les 
plus habiles mêmes le sont quelquefbb. Eu 
voici un exemple qui pourra servir d'instruction 
aux i)ersoanes trop crédules. Ua joueur ds 
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profession voulant attraper un riche médecin , 
fit le malade , et envoya le matin chercher 
Tesculape. Celui-ci le trouve au lit , lui tâte le 
pouls , et ordonne une purgation ; mais c*étoit 
lui-même qu*on vouloit purger. Il promet de 
revenir le soir. Lorsqu'il arriva , un pharaon 
étoit étahli ; on n'y jouoit qu'avec de l'or , et la 
banque étoit de deux cents louis. Le prétendu 
malade , après avoir entretenu de son état le 
médecin , qui jetoit toujours des yeux avides 
sur la table , lui dit : f^ous avez la physiononne 
heureuse , voudriez'vous me /aire le plaisir 
de ponter dix louis pourmoi. Très- volontiers , 
répondit le médecin. Le joueur lui donna les 
dix louis 9 et aussitôt il se mit à jouer. Il étoit 
si heureux , qu'il ne mettoit sur aucune carte 
sans gagner. Toute la partie étoit surprise do 
son bonheur. En moins d'un quart-d'heure il 
gagna cinquante louis. Il les compta au ma- 
lade, en lui témoignant qu'il avoit eu plusieurs 
fois envie de lui proposer d'êti'e de moitié* 
Ah ! mon Dieu ! monsieur le médecin , dit le 
malade , j*en suis au désespoir : que navez 
vous parlé ! faurois été charmé de partager 
avec vous ce petit profit ; mais ce qui est 
différé nest pas perdu. Vous navez quà 
revenir demain à la même heure ; ces mes- 
sieurs seront ici pour prendre leur revanche , 
et nous jouerons ensemble ce que vous vou- 
drez. Le docteur n'y manqua pas. Il' s'associa 
avec son malade. On laissa d'abord gagner 
quelques luuis ^w médecin , mais dans peu la 
chance tourna. Il perdit , ce jour-là et les 
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suivaiis, vingt mille livres, qu'il avoit gagnées 
à iorce de courses et d'ordonnances. 
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Avec vos amis mêmes , ayez de la prudencCm 

Si tous les amis ëtoient tels qu'ils devroient 
être y la prudence avec eux ne seroit pas une 
vertu si nécessaire ; mais les vrais amis sont 
aussi rares , que les faux amis sont communs» 
Aussi l'auteur de ï Ecclésiastiquenous recom- 
mande-t-il de ne prendre un ami qu'après l'avoir 
éprouvé , et de ne pas nous fier sitôt à lui ; 
car, ajoute-t-il , tel est ami qui se change en 
ennemi; tel est ami qui prendra querelle ayec 
vous , et qui par haine découvrira des choses 
qui ne vous Jeront point d* honneur (i). 

Combien en effet n'en a-t-on pas vus qui , 
étant devenus ennemis , d'amis qu'ils étoient 
auparavant , ont abusé de la confiance qu'on 
avoit eue en eux ! Le mécontentement , le 
dépit, la vengeance leur ont fait indignement 
publier les secrets et la honte de leur anciea 
ami. C'est donc un bon conseil que celui que 
doniioit le philosophe Thaïes , de vivre at^ec 
nos amis , comme s ils dévoient un jour cesser 
de rétre. Il faut pourtant convenir que cette 
maxime étant plus selon les règles de la poli- 
tique que de la vraie amitié , elle doit plutôt 
avoir lieuravec nos amis qu'avec notre ami Une 



(i } Et €9t amcuif qui convertitur ad itUmicttiùm y etc. 
£ccl« d« 

union 



union intime s'accommode mieux de toute 
l'ouverture du cœur que d'un excès de pru- 
dence. 

Ayez , s*il est possible , beaucoup de bons 
amb : il n'y a pas d'honnête homme qui ne 
désire et qui ne mérite d'en avoir plus qu'il 
n'en a : mais n'ayez qu'un confident. On a 
dit qu'il doit en être du cœur de l'homme 
comme d'un habit magnifique et bien fait , 
qui peut prendre pour devise : agréable à 
tous , propre à . un seul» Tâchez , par vos 
manières polies et par votre inclination bien- 
fabaute , d'être aimé et estimé de tout le 
monde : ouvrez vos mains et vos trésors à 
quantité de personnes i mais n'ouvrez votre 
cœur et ne donnez votre confiance qu'à un 
seul. Encore ne faut-il le faire qu'après vous 
être assuré qu'il en est digne. Faites , pour 
cela , choix d'un ami sûr , et d'une si exacte 
probité 9 que , venant à cesser de l'être , il ne 
veuille pas abuser de votre confiance. Si vous 
avez eu le bonheur d'en trouver un semblable , 
ne craignez pas de lui donner toute votre con- 
fiance. Jouissez avec lui sans mesure de toutes 
les douceurs de la plus sincère amitié, et 
croyez qu'il vous seroit plus honteux de vous 
défier d'un tel ami , que d'en être trompé I 

Ne confiez néanmoins jamais , si vous êtes 
sage , certaines affaires à vos plus intimes 
amis même , sur-tout lorsqu'ils peu vent> trou- 
ver quelque avantage à profiter de votre con- 
fiance. L'intérêt est plus puissant que l'amitié. 
Il y a souvent des momens critiques pour 
Tome IIL ' G 
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Tamitië comme pour l'innocence. En voici uii 
exemple frappant : 

\Jn marchand fort riche , étant sur le point 
de partir de Rouen pour Pans , alla- prendre 
congé d'un de ses atnis. Il lui dit le sujet de 
son voyage, et lui parla- des lettres^de change 
et de 1 argent qu'il vouloit porter avec soi. 
Celui-ci forma sur-le^hamp l6 dessein de ppo* 
fiter d'une si belle occasion. Il le pria de di& 
fërer son voyage de quelques jours , eji lui 
disant qu'il partiroit avec lui , et qu'ils s'ainu* 
seroient sur la route. I^ marchand n'ayant 
pu se rendre à sa prière', il le chargea d'une 
lettre , et le piia de la remettre d'abord en 
arrivant , avant -même , lui dit-il ,• que vou« 
soyez descendu à aucun logis, parce que rien 
n'est plus pressé. Le marcliand prit la lettre , 
et promit à son ami de faire 'exactement sa 
commission. Il partit dans un coche. Dès qu'il 
fut à St.>Denis , à deux lieues de Paris , un 
exempt, escorté de quelques archers, iit ar- 
rêter le coche , et obligea le marchand d'en- 
trer dans un fiacre , où Ton mit aussi sa va- 
lise. Le marchand fut conduit chez M. {TAr* 
genson , lieuteiiant-général de la police de 
Paris. Quoique sa conscience ne lui reprochât 
rien, il ne laissoit pas d'être fort inquiet* 
Vous avez sur vous , lui dit ce magistrat, 
des papiers dangereux qu'il faut que vous me 
donniez : il y va de votre vie , si vous me 
cachez quelque chose. Alors le marchand lui 
fit le détail de toutes ses lettres de change. 
Vous avez d'antres papiers , lui dit M. 4'Ar* 
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gcnson, je vous répète qu'il est pour vous de 
la dernière conséquence que vous me disiez 
la vérité. Le marchand se souvint alors de la 
lettie de son ami. Il la montra. M. d' Argenson 
lui dit de l'ouvrir. Il s'en défendit , en disant 
qu'il aimoit mieux qu'on lé conduisit en pri- 
son que de &ire cette infidélité à son ami. Il 
fiit enfin obligé d'obéir , parce qu'on lui or- 
donna d'ouvrir la lettre sous pdne de la vie. 
Il lut une lettre fort courte , en ces termes : 
Saisissez-vous du porteur , et expédiez-le 
sans perdre de temps ; farri^^e incessant' 
ment , et nous partagerons sa dépouille. Le 
marchand s'évanouit. A peine fiit-il revenu à 
lui , par les secours qu'on lui donna , qu'il 
s'écria : Ciel l à qui désormais me fier 1 
M. d' Argenson lui dit qu'il n'avait rien à 
craindre , que celui à qui on l'avoit recom- 
mandé étoit arrêté , et que «celui qui avoit 
écrit la lettre , étoit pareillement en lieu de 
sûreté. Il avoit été informé de tout par une 
personne à qui le faux ami avoit confié son 
dessein* Qui peut ne pas recoiinoitre ici une 
de ces permissions assez ordinaires de la Pro- 
vidence divine , qui déconcerte les mesures 
des scélérats , et les fait tomber entre les 
mains de la justice, lorsqu'ils s*y attendent 
le moins \ 

Comme les exemples instruisent autant , et 
peut-être mieux que les leçons de morale , 
nous allons encore en rapporter un , qui fait 
beaucoup d'honneur à la sagesse ingénieuse 
de M* de Sartine ; ce n'est pas le seul ou il 

G -2, 
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ait montre , ainsi que M. d'Argenson , des 
talens supérieurs dans l'exercice de la même 
charge de lieutenant-général de police. 

Un homme de province étant venu à Paris 
pour y acheter une charge , déposa cinquante 
mille livres entre les mains d'un ami. Lors- 
qu'il eut arrangé et terminé son affaire , il 
alla redemander le dépôt qu'il avoit confié. 
L'indigne àmi fit l'étonné , et dit qu'il n'avoit 
rien reçu. L'autre , au désespoir, vint trouver 
le lieutenant-général de police , et lui exposa 
sa malheureuse situation. M. de Sartine lui 
demande s'il a pris un billet , ou s'il y a des 
témoins. Il répond que n'ayant pas cru devoir 
se défier de son ami , il n'avoit tiré aucun 
billet , et qu'il n'y avoit eu d'autre témoin que 
la femme de son faux ami. Le magistrat , après 
un moment de réflexion , lui dit d'entrer dans 
un cabinet voisin , et de l'y attendre. Il en- 
voie aussitôt chercher l'infidèle dépositaire , et 
lui dit : Il vient de me revenir par la police , 
que vous avez reçu un dépôt de cinquante 
mille firancs , et que vous refijsez de le rendre. 
L'autre nia qu'il eût jamais reçu un tel dépôt 
de personne. Je le veux pour un moment , re- 
prit M. de Sartine; mais pour mieux m'en 
assurer, écrivez à vptre femme, qu'on dit en 
avoir été témoin , ce que je vais vous dicter. 
Je vous prie , ma très^chèrc épouse , de rc- 
mettre au porteur de cette lettre la somme 
de cinquante mille Usures , que fai reçue 
devant vous en dépôt de monsieur un teU 
11 fallut obéir , et écrire le billet. M. d^ 
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Sartine l'earoya pai- une personne sûre , qui 
rapporta la somme. Le traître ami, convaincu 
de sa fourberie , se jeta aux genoux in ma^s- 
trat , qui lui fit une sévère réprimande. Pour 
achever de le couvrir de confusion , M. de 
Sartine fit paroltre l'autre, k qui il remit ses 
ciaquaute mille livres , en lui recommandant 
de prendre niieuif dans la suite ses assurances 
et ses précautions. 
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XXX. 

Point de folles amours* 

xJES premiers soupirs d'un fol amour sont 
les deruiers soupirs de la sagesse. Dès qu'on a 
commencé une fois à donner entrée dans sou 
cœur à cette passion > que les progrès en sont 
rapides 1 C'est là sur-tout qu'il faut s'opposer 
aux commencemens , et que le remède vient 
trop tard , lorsqu'on a laissé au mal le temps 
de se fortifier. Jeune homme , si vous êtes 
sage , résistez aux impressions naissantes , 
étouffez les premières étincelles. Il en est de 
l'amour comme du feu : il ne faut pas jouer 
avec lui y et il est plus aisé de le prévenir que 
de l'arrêter. 

La jeunesse est le plus dangereux de tous 
les âges. Le temps où l'on a plus besoin de 
réflexions , est celui où l'on en fait le moins. 
C'est , pour ainsi dire , une ivresse continuelle , 
et la fièvre de la Maison. L'amour semble y 
être au guet , pour épier les premiers momens. 
A peine la nature se développe , qu'il com- 
mence à décocher ses traits. Qu'ils sont re- 
doutables , quand ils tombent sur un cœur 
facile à s'enflammer 1 

Le jeune homme se trouve entre deux écueils 
bien dangereux pour lui : la corruption du 
siècle et ses propres passions. Pour les éviter , 
il ne lui faut pas moins que la prudence 
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d'Ulysse , qui ferma ses oreilles aux voix 
perfides et enchanteresses des sirènes > ou les 
conseils du sage Mentor, et la docilité de son 
jeune élève. Encore faudra-t-il peut-être l'ar- 
racher malgré lui à la séduction , et le préci- 
piter dans«la mer, pour empêcher sa fragile 
vertu de faire naufrage. Tant il est difficile de 
triompher d'une passion qui n'a que trop de 
force et d'attraits l 

Tel est même le malheur de la condition 
humaine, que la sagesse la plus consommée , 
et la prudence la plus estimable dans tout 
le reste , échappent quelquefois avec peine, 
à Tamour. Les plus grands hommes ont eu sui? 
ce point les plus grandes ibiblesses. Ceux qui , 
par rage , par l'expérience et par d'excellen» 
conseils, seroient eu état de conduire les 
autres , sont quelquefois assez malheureux 
pour se laisser conduire eux-mêmes par cette 
aveugle passion. 

£lle est dans un magistrat , dans un hommer 
public , encore pluts honteuse que dans les 
autres , parce qu'il doit avoir plus de sagesse* 
£lle obscurcit l'éclat des grandes qualités 
qu'on possède. Ou est éclairé ,. incorruptible 
( si pourtant on peut l'être long-temps avec 
une telle passion ) , ami de l'ordre et de la 
discipline, attaché à. ses devoirs, zélé pour 
le bien public. Mais plus ou est respectable 
par son rang , par ses grandes qualités , plus 
il y a de la honte à devenir le vil esclave 
d'un penchant malheureux , et plus le scan- 
dale est grand. Souvent même il se transmel 

G 4 
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à la postérité la plus reculée par les mains de 
l'histoire, qui ne le conserve que trop fidè- 
lement dans ses fastes. Combien de grands 
princes ont terni une partie de leur gloire par 
cette honteuse foiblesse , et auroient désiré de 
pouvoir en effacer le souvenir de la mémoire 
des hommes ! BiaGine , chargé par Louis XI f^ 
de faire l'histoire de son règne , lui demanda 
une audience particulière. Sire , lui dit-il , un 
historien ne doit point flatter , il doit repré- 
senter son héros tel qu'il est , il ne doit même 
rien oublier : comment votre majesté veut- 
elle que je parle de ses amours \ Le roi lui 
répondit : Passez là-dessus. Mais , sire , re- 
prit Racine , ce que j'omettrai , le lecteur ne 
l'omettra pas , et me fera un reproche de 
l'avoir supprimé. Louis XIV ne se rendit 
point ; il lui dit encore : Passez là-dessus. 
Alors Racine lui répliqua : Comme il y a dans 
la vie de votre majesté des choses incroyables , 
la sincérité avec laquelle j'avouerois à mon 
lecteur les foiblesses de mon héros , lui per- 
suaderoit que je respecte toujours la vérité , 
et ^erviroit de garant à mon histoire. Le roi , 
après un moment de réflexion , lui dit : Je 
suis fort indéterminé ; tout ce que je puis 
vous dire à présent , cest de passer là-dessus» 
L'auteur de l'excellent Traité de Vusage 
des Passions (i), dit que quand les hommes 



( 1 ) Le P. Sinault de l'Oratoire , Tun des plus grands 
prédicateurs de son temps. Il mourut général des orato- 
riens y ta 16721 
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feront devenus des anges , il leur sera permis 
de contracter amitié avec les femmes. Quoique 
la sainteté de leur état, l'obligation plus 
étroite d'une conduite irréprochable , inter- 
disent particulièrement aux ecclésiastiques tout 
commerce intime et fréquent avec les per* 
sonnes du sexe , les autres ne doivent pas plus 
se le permettre , puisque le péril est égal pour 
tous du côté de la nature ; et que du côté de 
la loi il y a la même défense de s'exposer au 
péril > si Ton ne veut périr. Le commerce des 
femmes aimables , comme l'avoue lui-même 
Af . de Claville ( ' ) , est le plus propre à 
mettre à l'épreuve la raison de l'homme dé-* 
licat et sensible. N'en pas connoitre le danger ^ 
c'est aveuglement ; ne pas craindre la dépra- 
vation de son cœur , c'est présomption. Mal- 
heur à celui qui compteront sur ses forces et 
sur sa sagesse I il n'en seroit que plus près de 
sa chute. £ùt-on^ par l'innocence la plus 
constante , et par la plus vertueuse éducation ^ 
lieu de se croire invincible ; on ne sauroit trop 
multiplier les précautions contre un ennemi 
qui est si dangereux. Le vice grossier fait hoN 
reur , l'impudence brutale donne de l'indigna* 
lion , mais la beauté modeste est bien plus 

< 1 ) La morale de cet auteur tut le commerce det 
femmes , ainii que sur let |>laifii% , sur les tpeétaclet , etc, 
n'eft pat aisez exacte ni bonne à suitre. Il a tôuIu , c« 
semble , en f^usieurs endroits àé ton ouvrage , allier les 
deux ennemis Us plus opposés et les plus irréconciliables , 
l'érangUe et It monde , mais saas niccès et par-toût ausi i 
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dangereuse : en raimant on croit n^aimer qtre 
la vertu , et insensiblement on se laisse aller 
aux appas trompeurs d'une passion , qu'on 
n'aperçoit que lorsqu'il n'est presque plus 
temps de s* en défendre. Pour éviter ce piège 
et tant d'autres préparés contre l'innocence , 
il faut vivre avec les femmes y les plus hoa* 
nêtes même et les plus sages , d'une manière 
toujours décente et respecteeuse , étayer sa 
vertu par la circonspection et par la vigi- 
lance , et la fortifier par une grande délica* 
tesse de sentimens. Loin d'aller chez les 
femmes pour les corrompre , prenons auprès 
d'elles leçon de modestie et de pudeur» Si les 
hommes avoieat moins dlmpudence , ils leur 
trouveroient moins de foiblesse. 

Si vous êtes donc en quelque sorte obligé 
de voir de temps en temps les femmes , res- 
pectez-4es , et soyez sur vos gardes. Il n^arrive 
que trop souvent que des commencemens purs 
et honnêtes ont des suites honteuses et crimi- 
nelles» L'homme est bien Ibible : connoîssez* 
vous et craignez. Les plus forts ont été vain- 
cus. L'exemple de £J[aytd ^ ce prince selon le 
cceur de Dieu ; celui de Salomon , qui étoit 
le plus sage des hommes , et tant d'autres ^ 
doivent faire trembler les plus intrépides* 

O vous qui voulez conserver vos mœurs 
et votre vertu ! évitez soigneusement toute 
familiarité , sur-tout avec ces femmes qui ne 
connoissent point les lois de la pudeur, eft 
qui , par le peu de respect qu'elles ont pour 
elles*-mêmes , apprennent aux hommes à ne 
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pas les respecter , et les invitent à les sëduire. 

IVedoutez et fuyez avec encore plus de soin 

ces femmes charmantes et méprisables qui , 

ne rougissant pas de prostituer les agrémen» 

que la nature leur à donnés, se font un métier 

d'attirer et de faire tomber dans leurs pièges^ 

une trop Imprudente jeunesse. €raignez leurs 

mamères dottdèd et engageantes ; craignez ces 

yeux animés «et ëloquens , ces tons de voix' 

tendres et insinuans, qui savent si bien la 

route du cœur. Elles lii'oHt rien de doux et 

d'^aimable cpà ne sort mortel. Il ne faut à une 

de ces femmes artificieuses qu^^un clin d'œil , 

pour renverser à ses pieds votre vertu chance* 

IffOte : il ne lui faudroit qu*un soupir , qu'une 

de ces larmes fausses et perfides comme elle ^ 

pour vous rengager dans ses fers , eussiez-vous 

©nfirt formé la résolution de les rompre. Ne 

fous laissez dono pas prendre à ses trompeuses 

flatteries, à ses redoutables et funestes attraits , 

qui en ont perdu tant d^autres. Si vous êtes 

libre ^ ne vous jetez pas dans ses chaînes r 

elle ne vous attire que pour vous perdre. 

Lorsque vous lui aurez tout donné , elle vous 

insultera et se rira de vous. Une courtisane 

rcprochoit k un jeune seigneur qu'il ai m oit le 

changement. J^ous avez raison , lui répon- 

iHt-il , car tout ce qui étoit chez moi esi 

passé chez vous» 

Ge seroit bien pis encore , si déjà vous aviez 
contracté des engagemens sacrés et inviolables. 
C'est un parjure et une espèce de sacrilège 
d'engager à d'siutres un cœur qui n'est plus 
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à soi. Les maximes corrompues du monde, 
toujours dëmeuties par la voix de la cons- 
cience i les prétextes les plus spécieux , sug- 
gérés par le libertiaage , par le dépit > ou par 
le désir de la vengeance ; les exemples le» 
plus imposans ^ donnés par les personnes 
mêmes qui doivent servir aux. autres de.n^* 
dèle ^ ne sauroient prescrire cpntire la loi di- 
vine , ni servir d'excuse au tribunal de celui 
qui a été pris à témoin des sermens jui'és à la 
face de ses autels. Si un hooiiê^ ^prame ne 
doit jamais ^ même selon le monde , manquer 
à sa parole ni à &e& sermens , celui qui y 
manque en un point aussi essentiel ^ mérite* 
t-il d'en porter le nom î Veillez sur vous , moa 
fils , disoit Tohie , et défiez-vous de votre 
cœur : évitez Técueil des femmes^ et content 
de celle que Dieu vous donnera pour épouse p 
craignez de connoîtrfi le crime (i). 

La femme d'un autre ne doit inspirer que 
du respect 9 ou ^ si elle n'en mérite pas , du 
mépris. Une femme doit se faire gloire de 
penser de même à l'égard des hommes; et 
quelles que soient ses raisons , elle a toujours 
tort de s'attacher à tout autre qu'à son époux» 
Une dame vertueuse , sollicitée par un gentil- 
homme , lui répondit : Lorsque fétois fille , 
je dépendons de mon père et de ma mère ; 
à présent que je suis mariée y j* appartiens 
à mon mari. 



(i) .... Et prattr uxoùm tuam nunfuàm patiaris crittftm 
9cir€» Tobt 4» 
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n y a biea de la honte et du malheur à se 
laisser vaincre par Tamour ciiminel. Celui qui 
sait se garantir de ses traits , est aussi heureux 
que sage. Les peines commencent où finit la 
sagesse. L'amour traîne après lui les craintes , 
les chagrins , les regrets. Si Ton iuterrogeoit 
toutes les personnes qui s'y sont le plus li- 
vrés, et qu*on auroit cru devoir être les 
plus heureuses , elles convieudroient que leurs 
chagrins ont passé de beaucoup leurs plaisirs. 
Il n'y a pas une femme galante , dit madame 
la marquise de Lambert à sa iille , qui , si elle 
veut être sincère , ne nous avoue que c*est le 
plus grand malheur du monde que de s'être 
oubliée. 

Une passion nabsante étale , il est vrai , tous 
ses charmes , et promet les plus constantes 
douceurs : les commencemens en sont doux 
comme le miel y mais la fin , dit le Sage , esi 
amère comme V absinthe» C'est ce qu'éprouva 
la fameuse Anne de Boulen* Eblouie de l'éclat 
du trÀne , comme Henri VIII le fut de ses 
charmes , elle eut la ioiblesse de sacrifier sa 
vertu à son ambition. Ce prince répudia sa 
légitime épouse , et fit Anne de Boulen reine 
d'Angleterre. Mais le comble de sa fortune fut 
le commencement de ses malheurs. Henn , 
dont l'inconstance en amour faisoit le carac- 
tère, ayant conçu une nouvelle inclination 
pour Jeanne Seymour , Anne de Boulen s'en 
aperçut y et résolut de perdre sa rivale. Elle 
s'attacha quelques seigneurs de la cour , et 
fut soupçoimée d'avoir avec eux un mauvais 



i53J L'Éc OLE 

commerce. Le roi lui fit faire son procès ; et 
sans être convaincue , elle eut la tète tranchée 
sur un échafaud. Triste exemple des funeste» 
suites de Tamour criminel I et combien 
d*autres aussi frappans ne pourrions«noiis pa» 
citer ! 

Un ancien poète , qui ponvoit bien le sa- 
voir par sa propre expérience , avoue que le* 
routes les plus fleuries de l'amour sont semée% 
d'amertume , et que des venins cruels y soni 
souvent cachés sous la douceur du miel : 

Jmpia suh dulci melU vtMtna latent* 

O y 1 D« . ' 

Madame Deshoulières ^ pour rendre cetttf 
vérité plus sensible , emploie une fiction in-' 
génieuse et agréable. Elle feint que dans un 
songe elle crut voir sur des myrtes fleuris ^ 
un oiseau plus beau que tous les autres , dont 
la voix Temportoit sur les plus doux rossi- 
gnols. Elle courut long-temps après , sans pou- 
voir l'attraper. 

Enfin n'en pouvant plus y il se rend, je rattrape ^ 

Comme j'en avoU eu dessein ; 
Et) folle que je suis , j'ai si peur qu'il n'échappry 

Que je l'eniêrme dans mon sein^ 

O déplorable aTenture ! 

Ce malicieux oiseau , 

Qui m'avoit paru si beau , 

Change aussitôt de figure , 

Derieot un afiireux serpent ^ 

Et du venin qu'il répand 

Mon cœur fait sa nourriture. 
Ainsi , loin de goûter les plaisirs innocens^, 
Dont sa trompeuse voix svoit fUtté mes sen», 
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Je soiifiirait de cruels supplices. 
Le traître n'avoit plus sa première douceur; 

, Et selon ses dirers caprices 
Il troubloit ma raison et déchiroit mon cœur. 

Par des commencemens si rudes, 
Tojant que les plaisirs que je devais aroir , 

Se changeoient eu inquiétudes ; 
Renonçant tout d'un coup au chimérique espoir , 
Dont il Touloit me faire une nouyelle amorce , 

D'un dépit plein de fureur 

J'empruntai toute la force y 

Et i'étouf{ai l'imposteur. 

Un aatre poète François , plus libertin pent- 
étre dans ses pensées que dans sa conduite, 
quoiqu'il soit rare et difficile que le libertinage 
de l'esprit soit sans celui des mœurs , fait aussi 
an aveu qui est l'expression du cœur , dans 
une de ses fables, où, après avoir fait Téloge 
de Tamitië , il ajoute : 

Cet antre sentiment que Ton appelle amour , 
Mérite moins d'honneur : cependant chaque jour 

Je le célèbre et je le chante. 
Bêlas ! il n'en rend pas mon ame plus contente» 

La Font.. 



Quels troubles en effet , quelles peines f 
quels chagrins, quels tourmens secrets sont 
presque toujours les fruits amers des crimi-' 
nelles amours 1 Les premières peines qu'on y 
éprouve , à la place des plaisirs qu'on s'y pro- 
meltoit j sont des inquiétudes continuelles ^ 
tantôt de la part de la personne aimée > dont 
on a ou l'indifférence à vaincre , ou Tin cons- 
tance à fixer ^ ou les caprices à souffrir ^ 
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tantôt de la part des parens et des surveillans 
attentifs , dont il est difficile de pouvoir trom- 
per la vigilance ; tantôt de la part d'un rirai 
qui, rebuté en apparence, est peut-être favo- 
risé en secret ; peut - être même que , plus 
aimé, il reçoit une partie de vos préseus , et 
que deux fourbes , au lieu d'un , se divertissent 
à vos dépens : car il est rare qu'une femme 
galante n'ait qu'une intrigue , et plus rare en« 
core qu'elle n'ait que ce vice. 

Combien d'amertumes et de peines n'éprou* 
ve-t-on pas aussi du côté de la religion , s'il 
en reste encore quelque sentiment I Dans cer* 
tains momens où, l'ivresse du plaisir passée, 
on revient à soi, quels remords accablans I 
La conscience indignée , traçant l'épouvan- 
table image des jugemens de Dieu, pousse ua 
de ces cris qui retentissent au fond de l'ame , 
et la remplissent de sombres terreurs. Mais 
nous aurons lieu de parler ailleurs des grands 
motifs que la religion fournit contre cette 
dangereuse passion. Nous ne voulons employer 
ici que la voix de la raison. C'est à son tri- 
bunal que nous appelons le voluptueux, pour 
le forcer à se condamner lui-même d'aveugle- 
ment et de folie. 

Fut-il jamais un maître plus dur et plus 
impérieux que l'amour î C'est un tyran , qui 
gouverne despotiquement ceux -mêmes qui 
sont les maîtres des autres. N'est-ce pas une 
chose pitoyable de voir des hommes , qui 
tiennent un rang dans le monde , qui ont 
Eût des prodiges de valeur , trembler puéri- 
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lement aux pieds de la personne qu'ils ido- 
lâtrent , essuyer ses caprices , ses bizarreries , 
SCS humeurs , et passer aveuglement par-tout 
où il lui plaira f Combien de grands capi- 
taines , de héros , ont donné sur cela les plus 
ridicules scènes l Combien de maîtres, tyran- 
nisés par une passion qu'ils n'ont pas le cou- 
rage de vaincre , se mettent indignement au- 
dessous de leurs propres domestiques ! Avec 
quel ménagement , et pour ainsi dire avec 
quel respect , parlent-ils à celle qui a séduit 
leur cœur ! avec quelle patience dévorent-ils 
ses insolentes réponses t Sont-ce donc là ces^ 
hommes , qu'ailleurs on respecte et on ad- 
mire ! Ces grands , si fiers , si impérieux , si 
dédaigneux , les voyez-vous , comme de mé- 
prisables esclaves , ramper indignement aux 
pieds d'une vile créature , qu'avant leur pas- 
sion ils auroient cru trop honorer d'une parole 
ou d'un regard l 

:Mais , si l'amour criminel est déshonorant 
pour les hommes , il l'est encore plus pour les 
femmes , parce que la pudeur , la modestie , 
la décence , doivent être sur-tout leurs vertus. 
Plus on a de respect pour leur sexe , plus on 
a de mépris pour celles qui le déshonorent. 
La chasteté est pour elles ce que l'honneur est 
pour les hommes , leur plus bel ornement. 
Aussi une femme sag/s et vertueuse est-elle 
respectée de ceux-mêmes qui ont tenté de la 
corrompre. Henri Jf^^ à qui on ne peut guère 
reprocher qu'une trop grande foiblesse en co 
genre, ayant voula séduire Antoinette de 
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Pons , marquise de Guerche ville , la trouva 
inflexible. Il la loua de sa sagesse , et lui dit : 
Puisque vous êtes véritablement damed'hon* 
neur , vous le serez delà reine que je mettrai 
sur le trône. Il tint parole , et elle fut la pre- 
mière qu'il nomma dame d'honneur de Marie 
de Médicis. Madame de Guerche ville vécut 
estimée et respectée généralement» 

Le monde , tout corrompu , tout relâché 
qu'il est à l'égard du vice dont nous parlons | 
ne manque jamais de mépriser les femmes 
qui s'oublient , et il en fait l'objet de sa risée» 
Deux femmes connues par leurs galanteries ^ 
se querelloient au jeu. Quelqu'un leur de4 
manda ce qu'elles jouoient. Nous jouons, pour 
Vhonneur , dirent-elles. Vous faites , leur 
répondit-il , bien du bruit pour rien. 

Il est difficile de comprendre comment des 
femmes bien nées peuvent se déterminer à 
être y par leurs désordres , l'objet de la rail- 
lerie et du mépris public. Quelque complai- 
sance que le monde ait pour les personnes 
du sexe , il ne l'a pas encore poussée jusqu'à 
approuver celles qui manquent à leur devoir. 
Si elles ne lui font respecter leur conduite , 
il ne l'excusera point; et si elles sont répré- 
hensibles à ses yeux , il les jugera sans induis» 
geuce. Le vice déshonore celle qui vit dans 
la splendeur , comme celle qui traîne une vie 
misérable dans les ordures du libertinage. Le 
seul privilège du rang et de la naissance , 
c'est d'exposer les désordres à un plus grand 
jour y et de les faire plus connoitre ; c'est de 
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les rendre plus criminels , en autorisant le 
mal par un plus grand exemple. 

De quelque condition , de quelque état 
qu*on soit , il est difficile de cacher un mau* 
vais commerce , quand la nature même ne 
contrîbueroit pas à le découvrir. Le public 
est clair-voyant. On a pour les fautes d'autruî 
des yeux que la malignité , la rivalité , la 
jalousie , tiennent toujours ouverts i des yeux 
attentifs et perçans. Les choses qui devroient 
être conduites avec le plus de secret ^ sont 
celles qui sont les moins ignorées. 

Quel sujet de honte et de confusion pour 
une jeune personne , dont la faute vient à 
éclater ! Que devient-elle aux yeux d*une fa- 
mille f sur qui rejaillit une partie du déshon- 
neur î Que devient-elle aux yeux des sages 'f 
et dans quel étonnemeut ne les jette-t-clle 
pas l Que devient-elle aux yeux mêmes des 
libertins l ne sont-ils pas les premiers à la 
mépriser , à Tiusulter l Disons plus : peut-elle 
se déguiser à elle-même sa propre infamie l 

Encore si celui à qui elle a fait le sacrifice 
de son honneur , avoit pour elle les sentimens 
et les égards qu'elle devoit en attendre , son 
sort du moins no seroit pas si à plaindre , et 
elle ne se croiroit pas si malheureuse. IVIais les 
hommes ne tardent pas à se faire- payer les 
frais de leur conquête ; ils se dédommagent 
avec usure de ce qu'elle leur a coûté. Ceux 
qui étoient les plus doux , les plus soumis , 
deviennent souvent , après leur criminelle 
victoire , les plus fiers » les plus impérieux , 
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quelquefois les plus dédaigneux et les plus 
méprisans. Pensée bien triste , réflexion bien 
amère pour une jeune personne qui n'espéroit 
trouver que de la douceur et du plaisir ', et 
qui est désormais obligée de dépendre de son 
vainqueur , et d'avoir à chaque instant à 
craindre qu*il ne publie son infâme victoire , 
comme il n'arrive que trop souvent. Combien 
n y en a-t-il pas qui , par un raffinement 
monstrueux de volupté , se plaisent à séduire 
les plus sages , pour les abandonner ensuite , 
et divulguer leurs foiblesses 1 Senti mens bien 
indigues sans doute , et trophées d'ignominie 
plutôt que de gloire ! Mais , n'est-il pas éton* 
nant qu'ils trouvent encore tant de dupes t 
et n'y a-t-il pas là de quoi arrêter toutes 
celles qui pensent l Car , indépendamment de 
la honte qui suit le dérèglement , n'est-il pas 
bien cruel de se voir ti^ompée par un indigne 
à quil'on atout sacrifié l Françoise de Rohan 
l'éprouva. Elle s'étoit laissé séduire par le 
duc de Nemours , qui , par un artifice assez 
ordinaire en ce genre , lui avoit promis de 
l'épouser. Lorsqu'elle se vit enceinte , elle 
somma ce duc de sa parole > mais ce prince 
perfide se moqua de ses promesses. 

Enfin , ce qui met le comble à la honte 
d'une jeune personne déshonorée par de cri- 
minelles amours , c'est qu'elle est exposée à 
s'entendre reprocher sa faute , par tous ceux 
qui aimeront à lui faire de la peine , ou qui 
voudront se venger de ses plus innocentes 
railleries. On a toujours de quoi lui fermer 
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la bouche , suppose qu'elle ose parler encore : 
contrainte à dévorer en silence les mortifica- 
tions les plus humiliantes j depuis que sa 
foiblesse à paru , à peine ose-t-elle paroi tre 
elle-même. 

Prendra-t-elle l'affreux parti de lever le 
masque et de ne plus rougir de rien î Mais 
c'est une triste consolation , que de ne plus se 
soucier de ce qu'on pensera de soi , d'être ré- 
duit à se consoler du mépris du public par un 
mépris pareil. C'est le désespoir d'une ame 
avilie à ses propres yeux. 

Le seul asile qui reste à une personne désho* 
norée par sa chute , est celui de la retraite et 
d'une véritable conversion. Elle doit se cacher 
entièrement et se faire oublier, s'il est possi- 
ble ; car si elle veut continuer encore à paroitre 
dans le monde , son déshonneur la suivra par- 
tout. Fût - elle dans la suite plus sage , plus 
régulière, on se souviendra toujours du faux 
pas qu'elle a fait : ce pas demeure imprimé 
dans l'opprobre , et ne s'efface jamais. C'est 
Comme une cicatrice qui reste après la guérisou 
d'une grande plaie. 

L'honneur est comme une île escarpée et sans bords : 
On n'y peut plus rentrer, dès qu'oM en est dehors. 

Despr^aux. 

Quel puissant motif pour retenir sur le bord 
même du précipice celles qui ont encore des 
senUmens d'honneur et de vertu ! Une bour- 
geoise , aussi vertueuse que jolie , a voit inspiré 
vne passion très -forte à nu grand seigneur, 
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qui lui dit un jour : Votre vertu est tout ce que 
j'aime en vous. Hé bien^ lui rëpondit-elle , ne 
ni exposez donc point au danger de perdre 
tout ce que vous aimez en moi* 

Que les jeunes personnes du sexe se dëiient 
de ceux qui les louent > parce qu*ils ne les 
flattent d'ordinaire que pour les séduire ; mais 
qu'elles se défient encore plus d'elles-mêmes , 
parce qu'elles sont ioibles et qu'elles ont natu- 
rellement le cœur tendre. D'ailleurs l'amour 
propre , qui est le premier de tous les flatteurs , 
et la vanité , qui est presque toujours d'autant 
plus grande qu'on devroit moins en avoir , les 
empêchent de sentir la fausseté des louanges 
qu'on leur donne. Elles rapportent à leur mé- 
rite les éloges intéressés qu'on leur prodigue. 
Elles prennent le langage de la passion pour 
celui de la vérité. Elles reçoivent avidement 
ces jolis riens , qui sont comme les flèches 
légères de l'amour ; ces petites fleurs de galan- 
terie , qui exhalent un parfum doux mais 
empoisonné j et elles ne tardent pas à en 
ressentir les funestes atteintes. 

Elles commencent par perdre peu à peu cette 
précieuse pudeur , qui est le plus beau coloris 
de la vertu. La nature semble l'avoir accordée 
en partage aux personnes du sexe , non-seule- 
ment pour relever l'éclat de leurs grâces par 
un fard innocent , mais pour être la gardienne 
de leur chasteté , et les avertir des pièges qu'on 
lui tend. C'est un secours qule le Ciel leur a 
donné contre leur foiblesse et leur fragilité 
naturelles. Malheur à celles qui , ne connois- 
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sant plus la pudeur , l'ont effacée de leur front 
et de leur ame 1 Elles deviennent la honte et 
l'opprobre de leur sexe ; elles sont perdues et 
déshonorées sans ressource* C'est là souvent 
où conduit une première foiblesse ; le premier 
pas franchi , on ne garde plus de mesures , on 
se porte aux plus grands excès. 

Dans le crime une fois il suffit qu'on débute : 
Une chute toujours attire une autre chute. 

Despréavx. 

C'est ce qui arriva à la trop fameuse Messa* 
line^ dont le nom est venu jusqu'à nous chargé 
d'infamie. Elle avoit d'abord gardé quelques 
mesures « ne se permettant que de certains cri- 
mes , et même en secret et avec précaution ; 
mais voyant que rien ne s'opposoit à ses désirs 
déréglés , et qu'elle pouvoit 9 par l'indolence 
stupide de son époux (i) , tout entreprendre 
sans rien-craindre , elle secoua toute contrainte 
•t toute pudeur. Elle se livra sans ménagement 
à ses infâmes passions ; peu à peu elle se fami- 
liarisa avec le crime , et cette funeste habitude 
l'ayant rendue insensible à toutes les considé- 
rations qui pouvoient l'-obliger à quelque rete- 
nue 9 elle se laissa aller aux désordres les plus 
scandaleux. Croiroit-on qu'elle porta plus loin 
encore l'irapudence , et'qu'elle osa , au milieu 
même de Rome , en plein }oar , devant témoins 
et par contrat , se marier , du vivant de l'em^ 



( 1 ) L'empereur CUudt : on donne encore aujourd'hui 
son nom à ceux qui lui ressemblent. 
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pereur son ^poux , avec Silius , sénateur Ho* 
main et consul désigné l EVien n'est plus avér^ 
que ce. fait > quelque incroyable qu'il paroisse; 
et le stupide empereur fut le seul qui l'ignora* 
On crut devoir enfin l'en avertir. Il fit mourir 
Silius i et il eût peut-être fait grâce à Messa- 
line , si Narcisse ^ son ministre et son affran- 
chi I n'eût envoyé dans le lieu où elle s'étoit 
retirée , des soldats qui la massacrèrent. Juste 
punition de tous les crimes de cette indigne 
impératrice , dont la mort fut moins honteuse 
encore que la vie ! 

Si sa conduite , si son sort vous font horreur , 
craignez jusqu'à la naissance même d'une pas- 
sion qui entraine souvent beaucoup plus loin 
qu'on ne l'auroit pensé. Lorsque la fameuse 
Ninon Lenclos , si célèbre dans le dernier 
siècle par son esprit , par sa beauté et par le 
long cours de ses galanteries , réfléchissoit , à 
soixante ans , sur la vie qu'elle avoit menée 
jusqu'alors , elle ne pouvoit s'empêcher d'en 
rougir \ et elle écrivit à un de ^^% amis : Que 
m aurait proposé une telle vie , je me serois 
pendue* Cependant elle n'eut pas le courage de 
vaincre son penchant , et à quatre vingts ans 
elle s'y livroit encore. Tant il est vrai que la 
pente qui nous entraîne vers le mal est douce 
et facile ; et que lorsqu'une fois on a marché 
dans les sentiers détournés du vice , il en coûte 
infiniment pour revenir sur ses pas I 

Mais quelque difficile que soit le retour à la 
vertu , il n'est cependant pas impossible à 
l'homme le plus foible et le plus fortement 

dominé 
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dominé par ses habitudes. Aidé de ses propres 
réflexions sgr la honte et l'indécence de sa 
conduite ; tbrtifié sur-tout des secours du Ciel , 
que lui attireront sa prière , ses bonnes œuvres 
et sa résolution généreuse , le vieillard le plus 
corrompu surmontera bientôt son niallieuieux 
penchant. Quoiiju'il doive en couler , peul-on 
acheter trop cher , et par de trop grands ef- 
forts , une si nécessaire et si glorieuse victoire l 

Il ne faut sans doute pas moins de fermeté , 
et encore plus de soins et de contrainte , pour 
conserver son innocence au milieu de tous les 
périb qui l'environnent; mais aussi quelle joie, 
quel contentement ne procure pas une con* 
duite sage et irréprochable ! Tous les plaisirs 
que donne la satisfaction des sens , n'ont jamais 
valu la douceur et la tranquillité que goûte 
une ame qui n'est attachée qu'à son devoir* 
Cette maxime si vraie et si consolante pour 
la vertu , devroit être gravée dans tous les 
cœurs. Elle l'étoit dans celui de Catherine de 
Rohan. Hjenri IV , qui avoit conçu de l'incli- 
nation pour elle , lui demanda un jour par où 
on ail oit à sa chambre. Ceite dame vertueuse , 
qui , guidée par des principes de religion 
et d'honneur , crojoit ne devoir rien accor- 
der , que le mariage ne l'eût rendu permis et 
légitime , lui répondit : Sire , on y va par 
VEglise. 

Les pères , et sur-tout les mères , ne sau- 

roient trop inspirer à une fille , par leurs 

leçons et par leurs exemples , les senlimens 

d'honneur. Sans cette sauve-garde, toutes les 

Tome IIL 
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autres seront presque toujours inutiles; et elle 
aura trop d'occasions secrètes d'échouer , pour 
^'on puisse se flatter de l'empêcher autrement 
de faire naufrage. 

Nous avons trouvé dans un ancien poète 
François ( i ) , un dialogue ingénieux , com- 
posé pour les jeunes personnes du sexe. Les 
senti mens d'honneur et d'une juste crainte , 
propres à faire impression sur elles et à les 
Retenir , y sont présentés d'une manière vive 
et intéressante. C'est ce qui nous engage , 
quoiqu'il soit un peu long , à le mettre ici 
{)resqu6 tout entier. On admirera , pour le 
siècle où il a été fait , la délicatesse des pen3ées 
et la correction du style , auquel nous n'avons 
eu besoin de faire que quelques légers cban- 
gemens. 

DIALOGUE 
DE Damon et de Panopée. 

Dam. a quoi vous sert tant de fierté , 
Belle et cruelle Panopée î 

Pan, a conserver ma liberté , 

Et m'empêcher d'être trompée. 

Dam. Graindriez-vous de voir changer 

L'amour dont mon cœur vous révère ! 

Pan.> No m'exposant point au danger , 
La peur ne m'en occupe guère. 

(i)Bertauty évd^ue de Séez en Normandie, morttf&Kiii^ 
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Dam. Vous feiîez grand tort à ma foi 
D estimer- mou ame iafideli«. 

Pan. Je m*en ferois bien plus à moi 

De vous aimer , la croyant telle. 

Dam. Il n'-en faut point avoir de peur ^ 
J'aime trop le nœud qui m'engage. 

Pan. Il ne fut jamais de trompeur , 
! Qui ne tint le même langage. 

Dam. L'amour si long-temps éprouvé 

Dut chasser de vous celte crainte* 

Pan. Le mal aux autres arrivé 

L y dut toujours tenir empreinte. 

Dam. Ne dois-je donc rien espérer , 

Hors toujours pleurer > tiiste et blême î 

Pan. J'aime mieux vous faire pleurer , 
Que me faire pleurer moi-même. 

Dam. Pourquoi vous déplaît mon bonheur , 
Dont vous servir soi>t les délices î 

Pan. Parce qu'aux dépens de l'honneur 
Vous faites payer vos services. 

Dam. Ah ! du moins voyez mon tourment , 
Puisque c'est de vous qu'il procède. 

Pan. J'en verrois le mal vainement , 
N'y pouvant domier nul remède. 

Dam. Mais vous en avez le pouvoir ^ 
Si ma peine en est susceptible. 

Pan. Ce que me défend mon devoir , 
Je me le répute impossible. 

H 2 
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Dam. Ah ! fière et cruelle beauté , 

Qulnhumaine est votre rudesse I 

Paw. Ce que vous nommez cruauté , 
D'autres l'appelleront sagesse. 

Dam. Est-on sage , pour maltraiter 
L'amour d'un fidèle courage î 

Pan. Est-on cruel , pour éviter 

Le péril de faire un naufrage ? 



.* 



Dam. Mais appréhender ce malheur , 

C'est à faire à moins belles dames* 

Pan, Mais n'en craindre point la douleur ^ 
C'est à faire à de folles âmes. 

Dam. Votre beauté vous garantit 
Du sort d'Ariadne abusée* 

Pan. Votre jeunesse m'avertit 

De l'inconstance de Thésée. 

Dam. Trop aimable est votre prison : 
Il ne peut être qu'on la quitte. 

Pan. Je puis bien perdre sans raison. 
Ainsi que j'acquiers sans mérite. 

Dam. C'est faire un mauvais jugement 
De votre œil et de sa puissance. 

Pan. Mais bien c'est juger sagement 
De votre fatale inconstance» 

Dam. Ah ! je perds en vain mes accens , 
Pleurs , et réponses , et demandes. 

Pan. Quand vous perdriez encor le sens , 
Vos pertes ne seroient pas grande3. 
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r^ide vin» La passion du vin n'estpas moins 
à fuir que celle de Tamour , toutes les deux 
sont le plus funeste écueil de la sagesse. Le 
vin et les femmes , dit TEsprit-Saint , font 
tomber les sages même ^ et jettent dans l'op- 
probre les hommes sensés, ]S' excitez pas à 
boire , dit-il encore , ceux cjui aiment le vin^ 
car le vin en a perdu plusieurs* Le vin bu 
avec excès , produit la colère' et l'emporte' 
ment , et attire de grandes ruines : il est 
r amertume de Tame {i). 

Si le vin est le père de la joie , il Test aussi 
de la fureur. S'il fait naître quelquefois des 
pensées vives , brillantes , ingénieuses, il pro- 
duit aussi les idées les plus ridicules , les plus 
folles , les plus extravagantes. Il éteint par ses 
vapeurs ce noble flambeau que la nature nous 
a donné pour nous éclairer et nous conduire ; 
ou il l'obscurcit de si épais nuages , qu'il ne 
jette plus qu'une sombre clarté. Privés de cette 
lumière , les yeux s'égarent , les pas chancel- 
lent , les idées se confondent , le jugement se 
trouble , les passions s'enflamment et portent 
aux excès les plus honteux. 

Xénophon , dans sa Cj-ropédie , rapporte 
l'impression singulière que fit sur le jeune 
Cyrus la vue de plusieurs personnes ivres. 
Ayant obtenu d'Astiage son grand-père la 
permission de lui donner à boire , pour imiter 

(!)••..... Amaritudo anima , vinum multùm jpotatun, 
Eccl. 3i. 

Il 3 
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rëchanâon de ce prince , il s*eii acquitta de fort 
bonne grâce. Je suis content , mon fils , lui 
dit Astjage , on ne peut pas mieux sentir , 
mais puisque vous vouliez imiter Sacas 
(c*étoit le nom de réchanson), powr^wo//i*a f^ez- 
vous pas comme lui goûté le vin l J*ai craint , 
répondit avec naïveté Je jeune prince , qu'il n'y 
eût dans cette liqueur du poison. Car au festin 
que vous donnâtes , le jour de votre naissance , 
aux grands seigneurs de votre cour , je vis 
clairennent que Sacas vous avoit tous empoi- 
sonnés. Comment yites-vous cela , dit le roi ? 
C'est , repartit Cyrus , que je m'aperçus 
qu'après qu'on eut un peu bu de cette liqueur , 
la tête tourna à tous les convives. Je vous 
voyois faire des choses que vous ne pardonne- 
riez pasâ des enfans : crier tous à la fois sans 
vous entendre ; puis chanter tous ensemble de 
la façon la plus ridicule j et lorsqu'un de vous 
chantoitseul , vous juriez , sans l'avoir écouté , 
qu'il chantoit admirablement bien. Chacun de 
vous vantoit ses forces ; mais lorsqu'il fallut 
se lever pour danser , loin de pouvoir fdire un 
pas en cadence , vous ne pouviez pas même vous 
tenir fermes sur vos pieds. Comment ! reprit 
Astjage , la même chose nàrrive-t-elle pas 
à votre père ! Jamais, répondit Cj^rus. Que 
lui arrive-t'il donc quand il a bu , ajouta 
le roi ? Il cesse d'avoir soif, répliqua l'enfant. 
Les Lacédémoniens , pour détourner leurs 
enfans de l'ivrognene , leur faisoient consi- 
dérer un esclave ivre. Quoi de plus propre en 
effet pour ea inspirer de l'horreur , que de 
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mettre sous les yeux le triste spectacle d*un 
homme que le vin a privé de sa raison 5 do 
faire remarquer toute la laideur d*uii état où 
l'on ressemble plus à une bête qu*à un homme; 
de rendre témoin de toutes les sottises et de 
toutes les extravagances dont alors on est ca- 
pable ! Nous allons en rapporter quelques 
exemples : puissent-ils , par leur ridicule même , 
faire faire des réflexions sérieuses sur les excès 
de folie , auxquels le vin peut porter les per- 
sonnes qui ont le plus d*esprit ! 

Chapelle , aussi connu par son amour pour 
la vie voluptueuse et pour le vin , que par 
ses vers délicats, soupoit un soir tête à tête 
avec un maréchal de France. Quand ils eurent 
bien bu , ils se mirent à faire des réflexions sur 
les misères de cette vie , et sur Tincertitude de 
ce qui doit la suivre. Ils convinrent que rien 
au monde n'étoit si dangereux que de vivre 
sans religion ; mais ils trouvoient en même 
temps , qu'il n'étoit pas possible de passer eu 
bon chrétien un grand non\bre d'années , et 
que les martyrs avoient été bien heureux de 
n'avoir eu que quelques momens à souffrir 
pour gagner le Ciel. Là-dessus Chapelle ima- 
gina qu'ils feroient fort bien l'un et l'autre de 
s en aller en Turquie , pour y prêcher la reli- 
gion chrétienne. On nous prendra , disoit-il , 
on nous conduira à quelque bâcha. Je lui 
répondrai avec fermeté : vous ferez comme 
moi , monsieur le maréchal. On rn empalera , 
on vous empalera après moi , et nous voilà 
en paradis. Le maréchal trouva mauvais que 

H 4 
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Chapelle se mit ainsi avant lui. C^est à moi ^ 
ctii-il, qui suis maréchal de France et duc et 
pair , à parler au bâcha , et à être martyrisé 
le premier, et non pas à un petit compagnon 
comme vous. Je me moque du maréchal et 
du duc , répliqua Chapelle. Sur cela le maré- 
chal lui jette son assiette au visage. Chapelle 
se jette sur le maréchal : ils renversent tables , 
buffets , sièges. Ou accourt au bruit. On peut 
penser quelle scène ce fut de leur entendra 
expliquer le sujet de leur querelle. 

Ce que fit dans une autre occasion le mén>6 
Chapelle , avec ses compagnons de débauche, 
est encore plus extravagant 1 et faillit avoir 
des suites bien plus tragiques. Sur la fin de sa 
vie , Molière vivoit de régime ; et lorsqu'il 
alloit à sa maison d'Auteuil , il engageoit Cha- 
pelle , son ami , à faire les honneurs de sa 
table , et lui laissoit le choix des convives. On 
peut juger qu'il les choisissoit bien. Un soir 
que INlolière étoit allé se coucher, et les avoit 
laissés à table , là conversation tomba insen- 
siblement sur la morale , vers les trois heures 
du malin. Que notre vie est peu de chose , 
dit Chapelle , et quelle est remplie de tra^ 
verses l IVous sommes à Vaffiït pendant 
trente ou quarante ans , pour jouir d*un 
moment de plaisir , que nous ne trouvions 
jamais» Dégoûtés des misères de la vie , ils 
prirent tous la résolution d*aller se noyer dans 
la rivière qui étoit proche. Ils se lèvent , et 
vont gaiement à la rivière. Des domestiques 
et des gens du lieu coururent promptement à 
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C€S débauchés qui étoîent déjà dans Tenu, et Ici 
repêchèrent. Indignés du secours qu'on venoit 
de leur donner , ils mirent Tépée à la main , 
coururent sur leurs ennemis 9 les poursuivirent 
jusque dans Auteuil, et les voiiloient tuer. 
Molière , qui avoit été averti de l'extravagant 
projet de ses amis > et qui s'étoit levé aussitôt , 
arriva siir ces entrefaites. Il leur demanda ce 
qu'ils vouloient faire. Fatigués des peines de 
ce monde-ci 9 lui répondit l'un d'eux, nous 
oyions pris la résolution dépasser en Vautre , 
pour être mieux. Vous avez raison, reprit 
Molière j mais que vous ai-je fait , pour for- 
mer un si beau projet sans m'en faire part î 
Quoi , vous voulez vous noyer sans moi ! jo 
vous croyois plus de mes amis. // a parbleu 
raison , dit Chapelle , voilà une injustice que 
nous lui faisions : viens donc te nojrer avec 
nous. Oh I doucement , répondit Molière : 
ce n'est point ici une affaire à entreprendra 
mal à propos , c'est la dernière action de la 
vie , il n'en faut pas manquer le mérite. Oa 
seroit assez malin pour lui donner un mau- 
vais tour. Si nous nous noyions à l'heure 
qu'il est , on diroit à coup sûr que nous l'au- 
rions fait la nuit , comme des désespérés ou 
comme des gens ivres. Saisissons le moment 
qui nous fasse le plus d'honneur : demain , 
sur les huit à neuf heures du matin , bien à 
)«un et devant tout le monde , nous irons nous 
jeter dans la rivière. On approuva ce con- 
seil , et on alla se coucher. Le projet s'éva* 
aouit avec le viu. 

H 5 
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Les griinds buveurs étoient autrefois fort 
communs. Ils n'estimoient que ceux qui bu- 
voient beaucoup. Le maréchal de Bassom^ 
pierre ^ ambassadeur de Louis XIlï, ëloit fort 
aimé des Suisses , parce qu'il tenoit tête aux dé- 
putés des treize cantons , quand il falloit boire* 
Après un repas magnifique qu'ils lui firent le 
jourdésondépart,etoùronavoitbulargement, 
ils proposèrent, lorsqu'il fut à cheval, de boire 
le vin de l'étrier. Ils avoient fait apporter pour 
cela quantité de flacons et de grands verres. Ce 
n'est pas ainsi , leur dit le maréchal , que se 
boit le vin de Vétrier , cest dans la botte. En 
même temps il tira une de ses bottes , et la fil 
remplir de vin. 11 y but à grands traits , et tous 
les députés après lui. 

On trouve encore quelquefois aujourd'hui , 
mais plus rarement , de ces héros bachiques. 
Pour boire à leur santé , on est obligé d'altérer 
la sienne , et il faut s'enivrer pour leur prouver 
qu'on les aime. C'est là sans doute une amitié 
bien raisonnable , qui ne se prouve qu'en per- 
dant la raison. Si vous en rencontrez de tels ^ 
n'ambitioimez pas d'acheter à ce prix leur ami- 
tié j et pour quelque chose que ce soit , ne vous 
enivrez jamais. C'est un principe , dit il/, de 
Clayille , dont il ne faut pas s'écarter en aucun 
cas. Si dans des lieux, si dans des maisons où 
la vraie politesse n'est pas encore connue, on 
veut vous forcer , soyez inébranlable. Echappes; 
aux sollicitations , usez de ruses , laissez boiro 
les autres; et si c'est chez vous-même, ne 
ménagez pas votre vin , mais ménagez-vou^ 



n fe s M OÊ tr n s. 179 

Soyez, à table , gai et de bonne humeur , mais 
soyez prudent. 

Ce n*est pas que , quand un heureux hasard 
vient alonger le plaisir , quand tous les cœurs 
se développent , quand la conversation devient 
plus brillante et plus vive , sans ,^sser d*être 
polie , on* ne puisse jouir de l'occasion et se 
livrer davantage. Mais les gens d'un goût fin 
savent animer un repas ,.sans le rendre tumul- 
tueux et bruyant. Tout y est délicat. Le feu 
du vin fait briller le feu de leur imagination , 
et fait éclore d'heureuses saillies. Tant qu'ils 
savent répandre de l'esprit et" jouir délicieu- 
sement de celui des autres , ils ne craignent 
rien pour leur raison. Mais ils cessent de 
boire , dès qu'ils s'aperçoivent que leur têt© 
commence à s'embarrasser , et ils préviennent 
le nuage qui obscurciroit leur raison. 

Le vin , dit le Sage, a été créé dès le com» 
mencement , pour réjouir Vhomme et non 
pour V enivrer. Le vin prisayec modération , 
est la joie de Vante et du cœurt La tempe" 
rancfi dans le boire est la santé de Vesprit 
et du corps ( i )• 

L'effet de l'intempérance , au contraire , est 
de ruiner la fortune et la santé ; elle dégrade 
rbomme , aliène au moins pour un temps la 
plus noble de ses facultés , et l'abrutit à la 
fni. C'est ce qui faisoit dire au philosophe 
Anacharsis , que la vjgue portoit deux sortes 
de raisins , les uns doux , et les autres amers. 



( 1 ) • . • Sanitai tst animait corforisobriaspotus, Eccl. 3i» 

Il G 



l82 L' É C O L E ^ 

Fiiitérêt qui y préside , et non ramusement. 
Il y en a où la science seule du joueur emporte 
le prix , comme aux échecs : ces jeux-là sont 
plutôt des études que des jeux. Il y en a d'au- 
tres , où la science du joueur et la fortune triom- 
phent tour à tour : ce sont les plus beaux jeux ; 
l'application qu'ils demandent occupe l'esprit 
sans le fatiguer > et les caprices de la fortune , 
ménagés par la science du joueur , y produi- 
sent un véritable plaisir qui soutient sans l'at- 
trait d'un gros intérêt. Ces jeux , qu'on appelle 
des jeux de commerce , sont presque les seuls 
qu'on devroit se piquer de bien savoir , parce 
qu'on est le maître de n'en faire qu'un amuse- 
ment. Il n'en est pas de même des jeux de 
hasard , qui ont si souvent de tristes effets. 
Si vous êtes sage , vous vous ferez une loi de 
11 y jouer jamais. 

Évitez avec le même soin de vous attacher 
avec passion à quelque jeu que ce soit. Platon 
trouvant un de ses disciples qui jouoit avec trop 
d'attache , lui fit une réprimande. Le disciple 
s'excusa , en disant qu'il ne jouoit qu'un petit 
jeu. Mais , lui dit Platon , comptes-tu pour 
rien la passion de jouer , que ce petit jeu 
te fait contracter ! Cette passion ne tarde pas 
à augmenter , et s'accroît , comme le feu , 
par les alimens qu'on lui donne. Le jeu qui 
devient passion , se changera bientôt en fureur. 
On commence par jouer peu, mais bientôt la 
perte irrite ou le gain enflamme. Ou fait suc- 
céderas profusions énormes à de légers gains , 
ou l'on veut recouvrer ses pertes par des excès 
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accumules , qui en attirent ' de nouvelles. 
L'obligation de payer les dettes énormes du 
jeu , dettes qui sont toujours les premières 
et souvent les seules acquittées , fait engager 
ou aliéner les fonds ; et de là souvent la 
ruine subite des maisons les plus opulentes. La 
passion du jeu est un des plus terribles fléaux 
qui conspirent à la désolation des familles. 
Combien de joueurs a-t-on vu prospérer î 
Pour deux ou trois aventuriers , ou quelques 
heureux joueurs , dont on vante les succès » 
que de milliers d'autres réduits à une honteuse 
misère ! 

Jouer par Tespoîr du gain , c'est jeter son 
bien dans la mer , pour aller le recueillir sur 
le rivage. S'exposer sans nécessité à une grande 
perte, c'est puérilité , c'est sottise. Mais ris- 
quer le nécessaire pour avoir le superflu , 
abandonner au sort d'une carte ou d'un dé 
sa fortune , son rang et son état , ceux de sa 
femme et de ses enfans , n'est-ce pas folie et 
fureur l Que reste-t-il à celui qui a perdu au 
jeu tout son bien, que les regrets, les larmes 
et le désespoir ? On dit que M* de Saîlo , de 
qui nous avons rapporté dans le premier vo- 
lume un si beau trait d'humanité, ayant perdu 
au jeu cent mille écus , qui faisoient tout sou 
Lien , en mourut de chagrin. Qui pourroit 
compter toutes les autres personnes que la 
passion du jeu a ruinées , et qui , ayant joué 
et perdu leur argent , leurs revenus , leurs 
tcn-es , leurs hôtels et leurs équipages , se 
sont livrées aux transports de la rage et de 
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la fureur , et se sont donné la mort 9 en vo' 
missant contre eux-mêmes les plus affreuses ' 
imprécations , et contre Dieu les plus horribles 
blasphèmes I Quelle horreur ne doit-on pas 
avoir d'une passion qui est capable de porter 
à de tels excès ! 

L*homme raisonnable ne se livrera pas à la 
folle espérance d'une espèce de fortune, qu'on 
fait rarement , et qu'on ne fait presque jamais 
sans crime. Il n'est permis qu'à un fou ou à 
un fripon de jouer gros jeu ; l'honnête homme 
qui le joue ne le sera pas long-temps : il est 
trop difficile d'y garder toute sa probité. Quand 
on est avide de gain , si l'on peut gagner par 
la fraude , si l'on est sûr qu'elle demeurera 
secrète , si on la regarde peut-être comme un 
jeu ou comme une partie de l'habileté du jeu, 
n'est-on pas tenté de s'en servir au besoin , 
et ne succombe-t-on jamais à la tentation l 
On cherche à réparer par la ruse les mauvais 
tours de la fortune j de la ruse on passe bien- 
tôt à la fourberie , et l'honnête homme se 
trouve changé en fripon. Tout le monde con- 
noit ces beaux vers qui méritent d'être relus 
souvent : 



Les plaisirs sont amers , sitôt qu'on en abuse. 
11 est bon de jouer un peu ; 

Mais il faut seulement que. le jeu nous amuse : 
Un joueur, d'un commuu aveu, 
N'a rien d'humain que l'apparence ; 

£t d'ailleurs il n'est pas si facile qu'où pense , 

D'être fort honuéte homme et de jouer gros jeu. 

Le désir de gaguer ^ui nuit et jour occupe^ 
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Est un dangereux aiguillon. 
Sourent, quoique l'esprit , quoique le cceur 8oit boD, ■ 
On commence par être dupe, 
On finit par être fripon. 

Deshoul. 

Quel motif pressant pour tout honnête 
homme d'éviter le gros jeu I Qui ne doit pas 
craindre d'être dupe et de devenir fripon î 
Madame Deshoulières pratiquoit ce qu'elle 
enseignoit aux autres : elle jouoit , mais elle 
n'ëtoit pas joueuse ; elle jouoit deux heures par 
jour , petit jeu , et de ces jeux , où ni l'espoir 
du gain ni la crainte de la perte ne se ti^ouvent 
jamais de la partie , et qui furent toujours 
permis pour se délasser. 

« Tout le monde joue , disoit une dame à 
une de ses amies (i); mais il ne faut accorder à 
cet amusement que les momens qu'on ne peut 
employer mieux. Quand une femme en fuit sa 
passion dominante , elle est perdue. Plus elle 
joue 9 et plus elle veut jouer. £ile néglige le 
soin de sa santé , de sa réputation , de son 
repos , de sa famille ; et pourquoi l Pour con- 
fier au hasard le soin de sa fortune. Quel aveu- 
glement ! Mais il faut moins s*en prendre à 
cette femme , qu'à celles à qui on en avoit 
confié l'éducation. Si on nous accoutumoit de 
bonne heure à aimer la lecture et é^s occupa- 
tions qui pourroient nous amuser en nous ins- 

(i) Conseil* à «»« amie , par madame de Puisieux, Tous 
tes ayis ue Mut pat également bons >>et elle parle quelquo- 
foit plut eu femme du monde, qu'en persoaae instruite doi 
frai» principes de la morale. 
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truisant , on ne joueroit point , ou fort peu. 
Comment trouvez-vous ces femmes qui , depuis 
quatre heures qu'elles sortent detable jusqu'à dï^ 
qu'elles s'y remettent , ne quittent pas le jeu l 
Elles se retirent la plupart avec la rage d'avoir 
perdu , ou avec la joie maligne d'avoir gagné 
leurs amies.Toutes les joueuses aiment l'argent^ 
et rien n'est si vil que cet attachement. » 

Une femme joueuse n'est pas seulement ia- 
t^ressée , elle est encore presque toujours uno 
mère dénaturée. Voyez ces enfans qui portent 
sur leur front un caractère de noblesse, que dé- 
ment leur air mal propre et négligé. Laissés 
à eux-mêmes , ou livrés à [des mains merce^ 
naires ,' qu'on paye mal et qui sei^ent de mème^ 
ils languissent dans l'ordure , et restent sans 
éducation , ou , ce qui est encore pis » u'ea 
ont qu'une vicieuse. Mille fois plus à plaindre 
que s'ils étoieut orphelins , parce qu'ils ont 
une mère que la passion du jeu a dépouillée 
de tous les sentimens de la nature , une mère 
qui ne les regarde qu'avec indilTérence , ou 
plutôt qui ne les regarde pas ; qui les oublie 
entièrement pour ne s'occuper que de son jeu , 
et qui ne leur laissera pour héritage , avec ses 
mauvais exemples, que l'indigence et les regrets 
de l'avoir eue pour mère. 



^«'V%'«^^'W'«.V%<W%^ 



Ce sont là trois écueils ennaufrages fameux. 

' La passion des femmes , du vin et du jeu , 
est le funeste écueil où la fortune et la vertu 
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de plusieurs font un triste naufrage. Le jeu est 
un abyme profond où les plus grandes ri- 
chesses vont tous les jours s'engloutir et se 
perdre. Les excès du vin ne sont pas moins 
pernicieux , parce que non-seulement ils trou- 
blent la raison et privent Thomme pendant uii 
certain temps du plus bel apanage de notre 
nature ; mais iU altèrent la santé , abrutissent 
l'esprit , détruisent le plus heureux naturel , et 
portent , dit l'Ësprit-Saint , à la colère , à la 
violence et à la luxure (i). 

L'amour criminel ne produit pas toujours , 
il est vrai , des désordres si sensibles ; mais les 
conséquences n'en sont pas moins dangereuses 
ni moins funestes. L'amour est l'ivresse du 
cœur , et il est rare que le penchant à ce vice 
ne conduise pas à la perte de toutes les vertus. 
La volupté infecte le corps , empoisonne l'ame, 
mène à l'irréligion , sème dans les familles les 
soupçons , les défiances , les divorces scanda- 
leux , et quelquefois môme en cause la ruino 
entière. Comme c'est Técueil le plus dangereux 
et le plus commun , le vice de tous les âges , 
de tous les états 9 de toutes Jes conditions , on 
nous permettra bien dé revenir encore une fois 
sur cet objet , un des plus importans de la 
morale. Tandis qu'une infinité de livres obs- 
cènes présentent par-tout à la jeunesse la coupe 
fatale , où elle va boire avec avidité le poison 
impur , n'est-il pas de notre devoir de lui faire 

(i) Lttxuriosa res vinum^ et tumultuosa ebrUtas, Prov. 2o« 
Le vin pris arec excàs , dit un moraliste, nuit , à la 
beauté , à la santé et à 1« chasteté. 
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entendre ici la voix salutaire de la sagesse ^ ' 
et de la prémunir contre un mal si contagieux 
et si funeste , en lui mettant sous les yeux le 
vrai et trop affreux tableau des désordres et 
des crimes , qu'enfante ce monstre malheu- 
reusement fécond ? 

Jetez les regards sur la vaste scène du monde. 
Par-tout ou ce vice règne , vous verrez mar- 
cher à sa suite les vols domestiques > les noires 
perfidies , les infidélités sacrilèges , les événe- 
meiis tragiques , et les scandales éclatans. Au 
milieu de ce triste cortège , vous apercevrez 
les maladies honteuses , les douleurs aiguës , 
Taffoiblissement des tempéramens les plus vi- 
goureux , la corruption du sang , la jeunesse ' 
languissante , la vieillesse prématurée , la mort 
tantôt lente qui frappe de mille coups redou* ' 
blés sa victime, tantôt précipitée qui moissonne 
quelquefois dans leur printemps les plus chères 
espérances des familles. 

Vois ces spectres dorés s'avancer à pas lents , 
Traîner d'un cœur usé les restes chancelans, 
Et iiur un front jauni qu'a ridé la mollesse, 
Etaler à trente ans leur précoce vieillesse. 
C'est la main du plaisir qui creuse leur tombean. 

A quels excès cette malheureuse passion ne 
porte-t-elle pas ! Pour la satisfaire , il faut do 
l'argent. C'est au poids de l'or qu'on achète 
les criminels plaisirs. 11 faut parer l'idole et 
fournir à toutes ses folles dépenses. Deux Espa- 
gnols se disputoient la conquête d'une courti- 
sane , l'épée à la main. Messieurs , leur dit- 
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elle , ce rCesi point avec ie fer , cest avec 
Vor quon se bat chez moi» Plus jalouse des 
dons de leurs amans que de leur tendresse , 
ces espèces d'animaux voraces persécutent à 
toute heure avec une avidité importune. Où trou- 
ver de quoi rasassier une cupidité insatiable f 
Où trouver de quoi jeter incessamment dans un 
gouffre immense , qui absorbe toujours sans so 
remplir \ Que fera-t-on \ Ou prendra de toutes 
mains et par toutes sortes de voies. Un fils dé- 
pouillera secrètement la maison paternelle ^ un 
père laissera ses enfans sans entretien , sans 
éducation , un maître refusera la nourriture et 
les gages à ses domestiques ; on ne payera ni 
le créancier ni Tartisan malheureux , que ïo 
besoin réduit au désespoir; on sera insensible 
aux cris des pauvres , àja misère des indîgens. 
Ainsi y pour contenter sa passion , on foulera 
aux pieds l'humanité , la justice , l'intérêt de 
sa famille , les devoirs de sa condition , les 
bienséances de son état , le soin même de son 
honneur et de sa réputation. 

Ce n'est pas tout. £st-on supplanté ou tra- 
versé par un rival , à quelle violence de jalousio 
et de rage ne se laisse-t- on point aller \ La ca- 
lomnie , le poison , les poignards , les combats 
singuliers fournissent des armes à la fureur et 
à la vengeance. Qui pourroit dire tous les 
meurtres , tous les assassinats , dont cette fu- 
neste passion a rempli l'univers l 

Mais voici des e^cès plus affreux encore. 
Combien des personnes du sexe, pour conser- 
ver un reste d'honneur , après avoir perdu ce 
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<îue leur honneur avoit de plus précieux , ont 
détruit le fruit de leur crime par un crime 
plus grand , et sont devenues parricides avant 
que d'être mères ! Combien d'hommes aveu- 
glement impies , dans Tivresse de leur passion , 
ont fait , de celle qui en étoit l'objet , leur 
divinité , lui ont protesté que toute leur vie , 
et à la mort même , ils n'en auroient point 
d'autre , et n'ont été que trop fidèles à leurs 
sermens ! 

Et l'on appellera une telle passion , foiblesse , 
bagatelle , galanterie , amusement ! Car, c'est 
sous ces expressions adoucies que souvent on 
désigne un si grand mal. Mais depuis quand 
donc est-il permis de traiter de foiblesse par- 
donnable et de bagatelle » ce qui conduit près- 
que toujours aux plus grands crimes , ce qui 
rend un objet d'horreur aux yeux de Dieu , ce 
qui , dépouillant l'homme des traits augustes 
de sa ressemblance avec la Divinité , le réduit 
à la condition des bêtes, le fait même descen- 
dre au-dessous d'elles , par les honteux excès 
auxquels on ne rougit pas de s'abandonner î 

Que dans le paganisme , où cette passioH 
ëtoit en quelque sorte consacrée par la religion 
et divinisée par l'exemple des dieux , elle ait 
trouvé des protecteurs et des apologistes , on 
ne doit pas en être surpris. N'est-il pas même 
étonnant que , malgré les préjugés de leur 
religion , tant de païens aient eu sur ce point 
des idées si pures , aient donné des exemples 
si admirables de continence et de chasteté î 
'Mais n'est-U pas plus étonnant encore que ^ 
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dans une religion aussi sainte et aussi chaste 
que la. nôtre , des hommes qui se disent chré* 
tiens , entreprennent de justifier Tamour cri- 
minel, d'affoiblir les traits odieux qui le carac- 
térisent 9 et de lui prêter un nom qui le rend 
presque innocent et permis ? 

O vous qui , dans le sein du chrîstianisme , 
vous faites gloire d'avoir ce que vous appelez 
des inclinations, des attachemens> des intri- 
gues ; qui mettez votre honneur à ravir à una 
jeune personne le sien ; à dépouiller une hon- 
nête femme de sa sagesse , et qui vous faites 
un indigne trophée de ces honteuses victoires ; 
libertins voluptueux , venez à Técolc des 
païens même vous instruire ou vous confondre I 
Scipion V Africain^ un des plus grands hommes 
de la république Romaine , ayant été envoyé 
en Espagne , soumit ce pays aux Romains en 
moins de quatre ans. Au milieu 4e ses victoires, 
on lui amena une jeune captive de la plus rare 
beauté. Scipion étoit dans Tâ^e où les passions 
se font sentir avec le plus de force. Mais plus 
vainqueur encore de lui-même que des nations 
qu*il avoit domptées , il ne voulut point U 
retenir. 11 fit venir celui à qui elle étoit pro- 
mise 9 \n lui remit entre les mains , et ordonna 
qu'on augmentât sa dot de la rançon qu'on 
étoit venu offrir pour elle. 

Ce queiit dans une occasion à peu près sem- 
blable Gonsahe-Ferdinand de Cordoue , sur- 
nonfimé le grand Capitaine , n'est pas moitts 
beau , ni moins digne de servir de modèle à 
toutes les personnes du même état. L'honneur 
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dont on y est jaloux, devroit leur rendre celui 
des autres également cher ; et la grandeur d'ame 
dont on y fait profession , devroit les faire soa- 
veiiir qu'il y a bien peu de gloire à triompher 
du sexe le plus foible. Ceux d*entr'eux qui 
blâmeront le beau trait que nous allons rap- 
porter , ou qui ne se sentiront pas le courage 
de l'admirer , n'ont pas Tame £aite pour les 
grands senti mens ni pour la v^rtu. Gonsalve 
passoit souvent devant la maison de deux de- 
moiselles , filles d'un écuyer qui avoit peu de 
part aux faveurs de la fortune. Leur père s'étant 
aperçu qu'il paroissoit avoir quelque inclina- 
tion pour elles , à cause de leur grande beauté , 
crut que c'étoit une occasion favorable de sortir 
de l'indigence. Il alla trouver le grand Capi- 
taine , et le pria de lui donner le soin de quel* 
que affiùre hors de la ville. Gonsalve comprit 
d'abord l'intention du père ; et lui demanda : 
Quelles personnes laissez-vous dans votre 
maison I Deux jeunes demoiselles , mes filles , 
répondit l'écuyer. Attendez-moi , reprit le 
Capitaine; je vais vous expédier votre comr 
mission. Il alla prendre deux bourses , dans 
chacune desquelles il mit deux mille ducats. Il 
les donna au père , en lui disant : Voilà les 
provisions que je vous donne , mariez-en vos 
Jilles au plutôt ; et pour vous , j* aurai^soin de 
vous donner de V emploi* 

Nous l'avons déjà dit , et Ton ne ^sauroit 
trop le répéter , ce n'est que dans la pratique 
de 1^ vertu et dans la fidélité à ses devoirs , 
quon Uouyera les vrais plaisirs. Toutes les 

voluptés 
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voluptës sensuelles ne valent pas la nobleâse 
des sentimens. Qui de nous , en effet , s'il n'a 
pas eu le malheur de recevoir en naissant une 
a me vile » ne prëfèreroit aux plaisirs brutaux 
d'un voluptueux , la douce joie que donne une 
action vertueuse , telle que celle de Gonsal ve , 
ou de ce jeune homme dont nous allons rap- 
porter le beau trait t Peu de temps après son 
entrée dans le monde , il fut tenté d'aller chez 
une courtisane qui vendoit à grand prix ses 
faveurs. Près de frapper à la porte , il se sent 
arrêté par une véix secrète qui lui crie au 
foiiddu cœur : 'Ton vieux gouyerneur languit 
dans la misère* Il retourne sur ses pas , court 
chez le vieillard , et verse entre ses mains Tor 
qu'il destinoit à sa passion. Quelle satbfaction 
délicieuse , en voyant des larmes de joie couler 
des yeux de son maître , ne dût-il pas goûtoi* 
lui-même en ce moment I satisfaction d'autant 
plus agréable et plus douce , qu'elle est plus 
pure , et n'est jamais suivie du remords ui du 
repentir ; au lieu que les plaisirs criminels le sont 
toujours. On sait ce que répondit un païen à 
une courtisane qui lui demâudoit dix millâ 
drachmes , c'est-à-dire , environ quatre millo 
livres de France : Je n achète pas si cher un 
repentir. Les plus belles fleurs de l'amour sont 
entourées d'épines cruelles , qui piquent et qui 
déchirent , comme est ioi'cé de l'avouer lui- 
même le chantre d'Epicure ( i )• 



( 1 ) • • • • Z^'fttc aieh de fonte Uporum 

Surgit amarl aliquid , ^uod in ipsis fioribùs angat ! 

L U C R E r. 

Tome IlL ' I 



/ 
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C*est ce qui faisoit dire à un ancien philosop&e , 
qu*il s'abstenoit des voluptés par volupté. 

En effet , elles sont presque toujours em- 
poisonnées ; elles trouvent dans elles-mémesi 
leur supplice ; et par un secret jugement de 
Dieu , qui punit dès cette vie même par les 
douleurs les plus aiguës les plaisirs les plus 
criminels , souvent elles ne sont pas moins 
funestes au corps qu'à Tame du voluptueux* 
Combien de libertins ne voit-on pas aujonr- 
d*hui , dont les membres infectés par au mal 
contagieux , après avoir été les instmmens de 
leurs crimes , le deviennent d*une punitioa 
aussi juste qu'elle est terrible 1 

Ayez soin , dit Bellegarde ( i ) , 
De réprimer vos désirs ; 
Souvent , si l'on n'y prend garde , 
On périt par ses plaisirs. 

Jeune homme , si jamais vous êtes sollicité 
par des compagnons libertins ou par vos pas- 
sions , à goûter les plaisirs de l'impureté , 
rappelez-vous alors la leçon frappante qu'un 
père donna un jour à son fils. Cet homme de 
beaucoup de bon sens et plein de religion , 
voyant le tempérament naissant de son lîls 
le porter aux femmes , n'épargna rien pour le 
contenir i mais enfin , malgré tous ses soins , 
le sentant prêt à lui échapper , il s'avisa de le 
mener dans un hôpital destiné à la guërisoa 
de ces maladies infâmes qui sont le triste fruit 



•^ 



( I } Auteur de plusieurs ouvrages de morale. 
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tlu libertinage. Sans le prévenir de rien » il le. 
fit entrer dans une salle , où une troupe de ces 
malheureux expioient , par la cure la plus dou« 
loureuse , leurs crimes et leurs débauches. A ce 
hideux aspect , qui révoltoit à la fois tous les 
sens , le jeune homme frémit d'horreur , pâlit > 
et fut près de tomber. F'a , misérable débau- 
ché , lui dit le père d'un ton véhément » suis le 
vil penchant qui t*entra1ne ; bientôt tu seras 
trop heureux d*étre admis dans cette salle , 
où f victime des plus ir^ames douleurs , tu 
forceras ton père à remercier Dieu de ta 
mort» Ce peu de paroles , jointes à Ténergiquo 
tableau qui frappoit le jeune homme » lui firent 
une impression qui ne s'effaça jamais. Destiné 
par sou état à passer sa jeunesse dans des gar- 
nisons , il aima mieux essuyer toutes les rail- 
leries de ses camarades , que d'imiter leur li- 
bertinage. Il se distingua toujours par ses 
mœurs, autant que par sa bravoure. Lorsqu'il 
racontoit cette histoire dans sa vieillesse : Tai 
été homme y a joutoit-il , f ai fait des fautes ; 
mais parvenu jusquà mon âge , je nai ja» 
mais pu regarder une file publique sans 
horreur. 

Je suis chrétien, disoit un autre officier, et jo 
crois un enfer ; mais n'y eût-il pas d'enfer pour 
punir ce crime, ce que j'ai vu dans les hôpitaux 
de Lodi , quand nous étions en Italie , suffiroit 
pour m*en donner une invincible horreur. 

Jeunes gens , si de telles leçons ne vous 
frappent point , si la crainte d'une si hontcuso 
contagion ne peut servir de frein à votre iu- 

I z 
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continence , il ne me reste plus rien à vous 
dire ; car inutilement ouvrirois-je à vos yeux 
ces abimes , spécialement destinés par la ven- 
geance divine à punir les coupables voluptueux. 
Continue donc , téméraire jeunesse , continue 
de t'applaudirde tes honteuses débauches. Tes 
plaisirs passeront vite ^ et ils seront suivis 
d'une éternité de tourmens qui ne passera 
point. Tes feux criminels seront Taliment et 
la proie des feux vengeurs , allumés par le 
souffle de la colère céleste. 

Celui qui rit de ces terribles châtimens , 
.n'en est que plus digne , et ses railleries n'étein- 
dront pas les flammes qui lui sont préparées. 
Si Ton espère de les éviter un jour par les 
larmes du repehtir , pourquoi veut-on vivre 
comme on ne voudroit pas mourir f Ne sait- 
on pas aussi qu'un des effets les plus ordi- 
naires de l'impureté , est de conduire à TixTé- 
ligion , à l'endurcissement , à l'impénitence ? 
L'habitu(^e se forme , et Ton ti vîne jusqu'à la 
fin de sa vie des chaînes qu'on n'a plus la 
force de porter. 

* 

Je ne le sais que trop , dans le cours du bel âge , 
Quand la nature ardente , échauffant nos désirs , 

Nous rend si propres aux plaisirs , 

Il est mal aisé d'être «âge. 

Cependant > malgré tant d'attraits , 
On BO peut jtrop le dire et le faire connoître , 

C'est dans ce temps-U qu'il faut l'être , 
Ou l'on court grand danger de ne l'être iamais. 

PATILLOV. 

Je déplore le malheur d*un jeune honnme 
qui , entraîné par la fougue de ses passions , 
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se laisse aller à un criminel penchant ; mais 
je plains encore plus ces honteux vieillards qui , 
courbés sous lo poids des années , conservent , 
comme on n'en voit que trop souvent , dans 
des membres glacés , le feu qu'une jeunesse 
libertine souffla dans leurs veines : objets de 
risée et de mépris aux yeux des hommes , 
objets d^horreur et d'abomination aux yeux 
de Dieu. 

C'est une terrible passion que l'amour : si 
vous le laissez croître et se fortifier , il se 
jouera de toutes vos résolutions ; et daus le 
temps même qu'il vous déchirera le cœur ou 
qu il vous couvrira de honte , vous ne pourrez 
vous résoudre à vous en détacher. Rompez 
donc courageusement vos fers , tandis qu'il en 
est temps encore , et rentrez généreusement 
dans la voie de la vertu ; mais pour cela , 
interdisez-vous absolument tout commerce. 
Tant que vous continuerez de voir cette per- 
sonne qui a blessé votre cœur , le poison se 
glissera de nouveau , et il viendra un moment 
oCi votre repentir vous abandonnera. Un feu 
mal éteint se rallume de lui-même. 

Pour vaincre plu$ sûrement , implorez , à 
l'exemple de l'auteur du livre de la Sagesse , 
le secours de celui qui peut seul donner la 
continence (i). Faites descendre du Ciel , par 
l'ardeur de vos prières , c«s armes puissantes 
qui vous feront triompher. Employez souvent 



(i) Ut ichi fuouiam aliter nom ponem tsêé continenê , 
^/«i Dtus det , etc. S«p. 8. 
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les remèdes que la religion vous présente ; et 
pourquoi rougirois-je de le dire ? pourquoi , 
dans ce siècle même , craiudrois-je de parler 
le langage de la religion 9 puisque je parle 4 
deï chrétiens î Non , ce n*est que par l'usage 
fréquent des sacre mens , qu'on pourra résister 
à tous les assauts de l'esprit impur, et rem- 
porter la plus difficile de toutes les \Tictoires. 
6i l'on néglige ces sources abondantes de 
grâces , si Ton s'en éloigne ^ exposé sans force 
et sans défense à de continuelles attaques , 
et abandonné à sa propre foibl esse , on ne so 
soutiendra pas long-temps , et l'on retombera 
bientôt dans les mêmes désordres dont on 
avoit eu tant de peine à sortir. 

Celui qui a fait plusieurs fois )a trîste expé- 
rience de sa fragilité , ne sauroit être trop ré- 
servé et trop prudent : il y auroit plus que de 
la témérité à compter encore sur ses forces. Les 
plus sages même se sont perdus , parce qu'ils 
uc se sont pas assez défiés de leur foiblesse. 
Pour vaincre dans ces sortes de combats , il 
faut craindre et fuir : nous ne sommes forts que 
loin du danger. Quelque solide , quelque iné- 
branlable qu'ait été jusqu'à présent votre vertu , 
si vous comptez sur elle , vous périrez. 

11 y a , pour la chasteté des femmes sur- 
tout y des tentations bien fortes et des momens 
bien critiques. La fuite des occasions leur est 
peut-être encore plus nécessaire qu'aux hom* 
mes , parce qu'elles sont plus sensibles et plus 
foibles. Aussi une dame , célèbre par la déli- 
catesse de son esprit y la leur recommande- 
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t-elle dans une petite pièce de vers que nous 
les exhortons à relire souvent. 



Contre l'amour voulez-TOUs vous défendre ? 
Empéchez-Tcus et de voir et d'entendre 
Gens dont le cœur s'explique avec esprit ; 
Il en est peu de ce genre maudit , 
Mais trop encor pour mettre un cœur en cendre. 
Quand une fois il leur pla!t de nous rendre 
D'amoureux soins , qu'ils prennent un air tendre 9 
Ou lit en Tain tout ce qu'Ovide écrit 

Contre l'amour. 
De la raison , il n'eu faut rien attendre : 
Trop de malheurs n'ont su que trop apprendre 
Qu'elle u'est rien , dès que le cœur agit. 
La seule fuite , Iris , nous garantit : 
C'est le parti le plus utile à prendre 

Contre l'amour, 

DCSBOVL. 



Si Von faisait avec moi , disoit une auti*e 
dame très-sage y un pas de trop en avant , 
j* en ferais deux en arrière* C'est la froideur-, 
ujoula-t*elle , qui est la sauve-garde de la vertu > 
Il n*y a point de meilleur retranchement contre 
les attaques du vice : elle éteindra les flammes 
de l'amour , comme Teau éteint le feu. 

Quelque dangereux que soit pour les femmes 
le commerce U^op fréquent et trop familier 
des hommes , celui des femmes l'est encore 
plus pour les hommes. Ce sexe , à qui les 
grâces et la douceur sont échues en partage , 
et dont le désir est , dans tous les pajrs , de 
plaire aux hommes , est d autant plus séduisant 
et plus à craindre pour eux , qu'il les enchaîne 
eu se jouant > et les maiuise en paroissant les 

1-4 
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flatter. Henri Jf^ ^ voyant dans une fête un bel 

escadron de dames habillées en amazones > 

et parées de tous leurs charmes , avouoit 

qu'il n'a voit jamais trouvé d'escadron plus 

redoutable» 

Qui que vous soyez , si vous voulez con- 
server votre vertu , craignez le péril , et fuyez 
avec soin toutes les occasions dangereuses. 
Puissiez-voas n'éprouver jamais de quel cou- 
rage il faut être armé pour ne pas céder alors l 
Evitez de vous trouver seul avec la personne 
dont vous avez touché le cœur , ou qui a 
gagné le vôtre. Voyez-la le plus rarement 
qu'il est possible. Ne craignez pas de manquer 
à la politesse ; ne craignez que de manquer 
à votre devoir. Si l'on veut vous solliciter a^ 
crime , dérobez- vous par la fuite > et laissez 
plutôt votre manteau que votre innocence. 
Imitez le vertueux Orégius, Né à Florence , de 
parens pauvres y il alla faire ses études à Rome. 
Il demeuroit dans une petite pension bourgeoise. 
Il y éprouva les mêmes sollicitations que le 
chaste Joseph. Il s'enfuit de la maison de son 
hôtesse , et il aima mieux passer une nuit 
d'hiver dans la rue , sans habits , que d'y ren- 
trer. Le cardinal Bellarmin , instruit de la 
vertu de ce jeune homme , conçut de l'affectiou 
pour lui , et le fit élever dans un collège avec 
des pensionnaires de la première qualité. Il 
devint dans la suite cardinal et archevêque de 
Bénéveht. Juste récompense de son amour 
héroïque pour la chasteté i 

Plus Valtaque est violente , plus il faut s'armer 
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de courage pour défcndi-e ce qui est plusprû- 
cik-uii que tout l'or du moude. Mab si vous 
voulez le conserver eucore plus sûrement , 
évitez le plus que vous pourrez les assuuls d'un 
eiinemj qui u'est que trop d'îaleUi(:encc avec 
les peuchaiis da votre cœur , el ne négligez 
aucuue des précautions qui sont comme les 
gurdiennes de l'inaocence. 

Veillez sur vas sens , et particulièrement 
sur vos yeux. Ne les arrêtez point ^ dit le 
Sage , sur une fille , de peur que sa beauté 
ne devienne pour l'ous une occasion de chute. 
Détournez vos regards d'une fomme parée , 
et na considères pas curieusement une 
beauté étrangère. Plusieurs se sont perdus 
*ar la beauté de la femme ; et en la regar- 
tant , la passion s'allume comme un Jeu (^i), 
e Job , un pncte avec vos jeux , 
\ qu'Us ue se porte ut sur aucun objet qui 
Ijle dans voire cœur des désirs criniinels. 
D'rst pas qu'il faille avuir toujours les 
Ë.ttBÎSstï ; mais regardez , ne fixez pas ; 
nmplez encore moins. Saint François de 
w jMToit élé on conversation avec ua« 
b^duBt- On lui demanda ce qu'il pensoit 
iét Je l'ai vue , répoudit-il , mais 
s regardée. 

I anû la lecton it ces ou* 

.ont « dëdiirant le voile d« 

(TM nM liberté cynique 

■*<. V* Hlitwnt l'imagi- 
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nation par des portraits voluptueux > qui s*y 
impriment d'autant plus facilement , qu'elle est 
plus pure ou plus vive i et ils laissent dans la 
mémoire des traces importunes qui ne s'ef- 
facent jamais. Malheureux ceux qui aiment à 
lire de ces sortes d'ouvrages ? mais plus mal-> 
heureux encore ces auteurs lascifs , qui se 
plaisent k exhaler toute la corruption de leur 
cœur 9 pour la communiquer aux autres , ou 
pour se faire goûter des lecteurs aussi cor*- 
rompus qu'eux 1 C'est en vain qu'ils se flattent 
d'arriver à la gloire par la voie de l'infamie* 
Le public , en admirant les talens et le génie 
de quelques-uns d'entr'eux , en condamne 
l'abus , en plaint la prostitution ^ et les sages 
qui seroient bien fâchés de lire leurs ouvrages 
les plus vantés en ce genre , seroient encore 
plus fâv hés de les avoir faits. Ne vous laissez 
pas attirer par les charmes du stjle : ce sont 
des appâts brillaiis qui n'en sont que plus 
propres à faire tomber dans le piège. Quand 
ces ouvrages seroient encore mieux écrits 
qu'ils ne le sont , il y a , pour celui qui les 
lit , beaucoup moins à gagner qu'à perdre* 
Ils opèrent insensiblement sur Tame , et la 
corrompent , comme ces poisons doux et lents, 
qui donnent peu à peu la mort. Faites-vous 
donc une loi de n'en lire jamais. 

Evitez encore ces diverlissemens nocturnes , 
ces assemblées bruj^antes , où se réunissent un 
grand nontbre de personnes de Tun et dé 
l'autre sexe pour se divertir, où le moindre 
crime est de passer les nuits au milieu dies 
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plaisirs et des pompesdu monde, et d'oùVon sort 
presque toujours moiiispur qu'on n*j^ éloil entré. 

Le préjugé pour les danses ti les ùals^ ainsi 
que pour les spectacles , est si universel et si 
fort , que ce seroitsans doute trop nous flatter , 
que d espérer pouvoir faire revenir de leur 
prévention la plupart de ceux que le prestige 
a séduits i maïs il est de notre devoir et du 
but de cet ouvrage , de faire connoitre et de 
combattre tout ce qui peut corrompre les 
mœurs. Si beaucoup de personnes regardent 
comme purs et innocens , ou du moins comme 
indilTércns , les plaisirs dont nous parlons , Ji 
en est un grand nombre d'autres dont la dé* 
cision doit paroitre bien moins suspecte , qui 
les regardent avec fondement comme une des 
principales sources de la corruption générale» 

Par une multitude de témoignages que nous 
pourrions rapporter ici , bornons-nous à quel- 
ques-uns qu'on ne puisse récuser. L'autorité 
de personnes même du monde , connues et 
estimées , sera d'un plus grand poids que la 
nôtre. Pourra-t-on , si l'on n*est point obsti* 
nément décidé à se justifier et à se permettre 
tout ce qu'on aimte , ne pas se rendre à ce 
que dit sur les dangers des ùals un homme qui 
vivoit au milieu du monde-^ qui en coimoissoit 
tous les plaisirs , qui en avoil vu par lui-même 
tous les dangers^ en un mot» un militaire et 
un courtisan , qui, par caractère autant que 
par état , étoit bien éloigné de condamner 
les divertissemens permis î Nous parlons du 
comte de Bussi-Rabutin i si célèbre par soa 

I 6 
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esprit et par ses disgrâces. Dans la réponse 
qu'il fit à M. de Noailles , alors évêque de 
Châlons y qui Tavoit consulté, avant que de 
donner à son peuple une instruction sur cette 
matière , il lui dit : 

« J'ai toujours cru les bals dangereux. Ce 
n'a pas été seulement ma raison qui rçe l'a 
fait croire , ça encore été mon expérience ; 
et quoique le témoignage des pères de V£glise 
soit bien fort , je tiens que sur ce chapitre ^ 
celui d'un courtisan doit être de plus grand 
poids. Je sais bien qu'il y a des gens qui 
courent moins de hasard en ces lieux-là que 
d'autres : cependant les tempéramens les plus 
froids s^y échauffent. Ce ne sont d'ordinaire 
que de jeunes gens qui composent ces sortes 
d'assemblées , lesquels ont assez de peine à 
résister aux tentations dans la solitude , à plus 
forte raison dans ces lieux-là , où les-pbjets ^ 
les flambeaux » les violons et l'agitation de 
ia danse échaufferoient des anachorètes. Les 
vieilles gens qui pourroient aller au bal , sans 
intéresser leur conscience ^ seroîent ridicules 
d'y aller ; et les jeunes gens à qui la bien:- 
séance le permetiroît , ne le peuvent sans 
s'exposer à de trop grands périls. Ainsi je tiens 
qu'il ne faut point aller au bal quand on est 
cbrétien , et je crois que les directeurs feroient 
leur devoir , s'ils exigeoient de ceux dont ils 
gouverneni la conscience , qu'ils n'y allassent 
jamais. )^ 

M. de Clanlle , tout porté qu'il est à per- 
mettre aux jeunes gens les plaisirs ^ convient' 
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lui-même qu'une mère qui mène sa fille au 
bal , sans songer à tous les péiils qui l'envî' 
ronnent 9 prouve bien qu'elle aime plus ses 
propres plaisirs que la vertu dans ses enfans* 
Quelle envie de plaire , ajoute-t-il , toujours 
dangereuse dans une personne libre , et sou- 
vent criminelle dans celle qui ne Test plus ^ 
inspirent ces sortes d'assemblées ! 

Un autre auteur , qui a écrit avec le plus 
grand succès pour l'éducation de la jeunesse , 
madame Le Prince de Beaumont ^ en permet- 
tant la danse entre personnes du même sexe , 
condamne le bal sans exception ; et ses rai- 
sons paroissent bien fortes. «Ecoutez, dit-elle 
aux jeunes demoiselles qu'elle instruisoit > et 
parlons franchement. Nous naissons toutes foi- 
bles , et portées au mal. Parmi les penchans 
corrompus qui dominent dans notre cœur , 
celui de plaire est sans doute le plus violent. 
C'est celui qui produit chez les femmes l'amour 
de la parure , la jalousie, la vanité. Or , le liea 
où ce désir de plaire prend une nouvelle force » 
c'est le bal. On n'y va guère que pour cela , 
si l'on s'examine à fond. Crojrez-vous de 
bonne foi , que parmi ce grand nombre d'hom- 
mes auxquels vous tâcherez de plaire , il ne 
s'en trouvera pas quelques-uns qui vous plai- 
ront à leur tour, et peut-être qui vousplairont 
trop ? 

«Ce n'est pas tout. Vous vous accoutumerez 
à aimer le bal : vous aurez un violent désir 
d'jr aller le plus souvent que vous pourrez. 
Qu'en armera-t-U l vous vous échaufierex le 
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sang , vous détruirez votre santé en changeant 
les heures du sommeil. Pendant que vous dor* 
mirez , vos enfaus , si vous en avez , vos do- 
mestiques auront toute liberté : vous ne pourrez 
veiller au bon ordre de votre mabou ^ il fau- 
dra Fabandonner à une autre , et vous devien- 
drez coupables de toutes les fautes qui se com- 
mettront chez vous. )> 

Enfin , et ceci est de la dernière importan- 
ce , au bal , où souvent avec une plus grande 
multitude entre plus de licence, et où les visages 
ne se masquent que pour montrer les cœurs 
|>lus à découvert , les hommes se permettent 
des discours , qu'ils n*oseroient tenir ailleurs : 
c*est un lieu de plaisir, de liberté. Votre ima- 
gination , échaufTée par le tumulte du bal , par 
Faction de la danse, ne vous permettra pas de 
vous apercevoir sur le champ de l'indécence 
desdiscuurs qu'on vous jr tiendra; et qui pourra 
vous répondre que vous ne tomberez pas alors 
dans quelqu'un des pièges , que tend en ces 
lieux le démon de l'impureté ? Celui qui aime 
le péril , ^ périra» 

Il ne faut pourtant pas porter les choses i 
l'excès ; et en condamnant , avec les auteurs 
que nous venons de citer , la plupart des bals , 
qui , comme le disoit St. François de Sales 
dans son style simple et naïf, ressemblent aux 
champignons dont les meilleurs ne valent rien, 
nous ne voulons pas proscrire généralement la 
danse. C'e^l un exenice salutaire , agréable, 
jjf opre à la vivat ilé des jeunes gens , et qui 
leui' apprend à se prési'uter les uns aux auti^es 
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avec grâce. La morale la plus austère ne peut 
défendre de s'égayer en commun par une hon- 
nête récréation , pourvu qu*on prévienne ou 
qu'on empêche les principaux abus qui pour* 
r oient en naître* 

Car il ne faut rien dissimuler : les danses 
même publiques sont souvent la cause de 
bien des péchés , et de beaucoup de désordres 
et de scandales. Plus les plaisirs sont vifs et 
bruyans , plus il est ordinaire et naturel à 
Thomme d'en abuser* 

C'est ee qui faisoit désirer à un auteur cé- 
lèbre (1) y qu'on n'accusera certainement pas 
d'une doctrine trop scrupuleuse et trop sévère, 
Don-sculement que les danses se fissent toujours 
en public et au grand jour, parce que celui qui 
veut faire mal , craint la lumière , et que le 
vice est ami des ténèbres ; mais il voudroit 
tncore que les pères et mères y assistassent , 
pour veiller sur leurs en fans , pour être té- 
moins de leurs grâces et de leur décence , des 
applaudissemens qu'ils auroient mérités , et 
jouir ainsi du plus doux spectacle qui puisse 
toucher leur cœur. Il voudrait aussi qu'une 
personne respectable par son âge ou par son 
rang ne dédaignât pas d'y pré:»ider , afin d'im- 
poser par sa présence aux acteurs trop enclins 
à s'échapper, une gravité convenable et une 

(1) J. J. Rousseau , dans sa lettre à M. d'Alenibert sur 
les spectacles. Quoiqu'on y troure un graïuJ nombre d'ex- 
cellentes choses , bien vues et stipérieurement dites, nous 
n'en croyons U lecture utile qu'aux personaes écUiréQi|> 
•t capable! de démêler le >rai du iaux. 
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joie modeste , dont ils n'oseroient sortir un 

instant. 

Sans ces précautions et d'autres également 
sages , qu'il voudroit qu'on apportât , mais 
qu'il est rare qu'on apporte , toutes les danses , 
sur-tout si elles sont fréquentes , et entre les 
jeunes gens des deux sexes , seront toujours 
dangereuses , et souvent aussi funestes à Tinno* 
cence et à la pudeur que les bals même. 

Madame Le Prince de Beaumont, qui les ia* 
terdit si sévèrement à la jeunesse qu'elle veut 
élever et former aux bonnes mœurs , ii'ap-* 
prouve pas davantage la fréquentation de» 
Spectacles. 4^ Je trouve , dit-elle , qu'à la co- 
médie on dit bien des sottises. Il est vrai qu'il 
Tiy en a pas dans les tragédies > mais dans lei 
meilleures , il y a des sentimens biens opposés 
au christianisme : on y approuve la vengeance, 
on y loue l'ambition ; et puis au commen- 
cement de la plus pure tragédie , il y a un 
prologue qui quelquefois ne l'est guère , et â 
la fin une petite pièce qui ordinairement est 
infâme. Je soutiens qu'une personne qui aime 
son salut 9 ne doit point aller à ces sortes de 
pièces. » 

Mais , ajouterons - nous , quand on aime 
les spectacles , est-on fort scrupuleux sur le 
choix des pièces qu'on doit y représenter , et 
ne va-t-on pas à toutes ï Vous dites que vouî 
li*y faites point de péché , et qu'il n'y a de 
mal à la comédie qu'autant qu'on veut y 
en prendre. 11 est moralement impossible 
que vous n'en preniez pas , comme k preuve 
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sans réplique l'auteur des Lettres sur les 
spectacles (i). 

Le théâtre , de l'aveu même de ses plus zélés 
partisans , n'est-il pas destiné à remuer et à en- 
flammer les passions ? N'y justifie et n'y enno- 
blit-on pas souvent l'amour criminel et la vo- 
lupté f N'y dispose-t-on pas Tame à des senti- 
mens trop tendres , qu'on satisfait ensuite aux 
dépens de la vertu? Quand il seroit vrai, comm^ 
le disent faussement les partisans du théâtre , 
qu'on n'y représente qu'un amour légitime, ou 
du moins toujours puni , lorsqu'il est coupable, 
s'ensuit-il de là , dit le citoyen de Genève (2), 
que les impressions en soient plus foibles , que 
les effets en soient moins dangereux l comme 
si les vives images d'une tendresse innocente 
éloient moins douces , moins séduisantes , 
moins capables d'échauffer un cœur sensible , 
que celles d'un amour criminel , à qui l'hor- 
reur du vice sert au moins de contre-poison ! 
Quand le patricien Manilius fut chassé du 

(1) M,Pespre\ de Boisay , avocat au parlement de Paris. 
L'accueil que le public a fait à cet ouvrage , dont od 
▼ieut de faire une sixième édition , et qui a même été 
traduit en italien et en latin , fait honneur à la vérité , et 
à celui qui l'a si bien défendue. L'université de Paris en 
a fait un livre classique , persuadée que la fréquentation 
des spectacles est recueil où échouent souvent les meil- 
leures éducations. Nous exhortons aussi k lire avec atten- 
tion l'excellente lettre qui est sur ce sujet dans le Comtt 
de Valmout. C'est la vingt-neuvième du tome II. 

(2) Dans sa lettre k M. d'AIembert, que nous avons déjà 
citée , il y réfute victorieusement le rédacteur encyclopé- 
dique , pattisau du théâtre , et y prouve sans réplique , que 
les spectacles, teltmème qu'ils sont aujourd'hui, ne peuvent 
être que trèt-daugereox et tzès-liimettes pour les mœurs. 
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sénat de Rome , pour avoir douiid un baiser à 
sa femme en présence de sa fille > à ne considé- 
rer celte action qu'en elle-même , elle u'avoit 
sans doute rien de répréhensible ; mais les 
chastes feux de la mère en pouvoient inspirer 
d'impurs à la fille. Les circonstances quirendeut 
la chose honnête, s'eiTacent de la mémoire» tan- 
dis que l'impression d'une passion si douce reste 
gravée au fond du cœur. Voilà Teffet des amours 
permis du théâtre. En y admirant l'amour hon- 
nête , on se livre à l'amour ciiminel. Tout le 
théâtre François ne respire guère que cette pas- 
sion > et qu'on nous peigne l'amour comme 
on voudra , il séduit, on ce n'est pas lui. 

C'est là encore que la jeunesse de l'un et de 
l'autre sexe s'instruit à se jouer de la simplicité 
ou des volontés de ses parens , et à suivre , 
pour un engagement de toute la vie, un aveu«- 
gle penchant. C'est là qu'on fait passer une vi- 
gilance légitime pour une jalousie intolérable , 
et une connivence criminelle pour un air de 
galant homme. N'est-ce pas là aussi qu'on eii*> 
seigne aux domestiques à ne rougir de rien , à 
servir les passions d'autrui , à entretenir dans 
de jeunes cœurs des amours défendues, à prê- 
ter leur ministère à d'indignes intrigues pour 
tromper la saigesse ou la bonhommie de leurs 
maîtres l Comme si en leur apprenant À déro- 
ber pour les autres , on ne leur apprenoit pas 
en même tenfps à le faire pour fUjf^ff^mfiê 1 

N'est-ce pas là enfin qu'o -^^«•ï-'*-- ^'~UTnl 
à âatter l'imagination Ure< icte» 

teurs par des images volu) tW 
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les éclats du peuple par de préteudus bons 
mots 9 qui feroient rougir la pudeur , si elle 
ii'étoit bannie de ces lieux l Nous avons connu 
un magistrat de province , plein de probité et 
de religion. Etant allé à Paris pour voir les 
beautés de cette grande ville , il fut curieux 
d'assister à quelques représentations des divers 
théâtres , doilt on lui vantoit beaucoup la pu- 
reté et la décence. Il y remarqua avec sur- 
prise que les endroits auxquels on applaudis- 
soit le plus , étoient souvent ceux qui étoient 
les plus indécens , ou qui ne cachoient Tobs- 
cénité que sous le voile transparent et plus 
dangereux de Téquivoque. IVIais peut-on ap- 
plaudir au mal , sans se rendre complice et 
coupable du mal même f 

C'est donc parce qu'on cherche à se faire 
illusion , qu'on voudroit se persuader ou per- 
suader aux autres que le théâtre est aujourd'hui 
trës-épuré. Le venin u*en est seulement quel- 
quefois que plus enveloppé , préparé avec plus 
d*art , et souvent pat* là même plus funeste. 
Le poison le plus fin n'est-il pas le plus mor- 
tel l et les traits les mieux affilés ou lancés 
avec le plus d'adresse , ne sont-ils pas les plus 
])erçans î Les mauvaises leçons , les maximes 
corrompues qui révoltent d'abord , perdent 
iaseosiblemeat , à fouace d'être répétées , ce 
qo^llet aroient de plus révoltant } on les 
adoptft^ presque sans qu'on $*en aperçoive : 
TMipitt Je gâte et le cœur se corrompt peu 
«^ comme le visage se noircit au soleil. 
|iioiqa*oii ne sente plus la corruption 
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d'un air infect , parce que Torgane est vicié ou 
qu'il y est fait , eu est-il moins contagieux et 
moins funeste à la santé î 

En vain nous ferez -vous valoir quelques 
foîbles avantages qu'on peut retirer des spec- 
tacles , et nous direz- vous qu'on peut abuser 
de tout. Nous vous répondrons avec le philo- 
sophe de Genève : Lorsque le Bien surpasse 
le mal , la chose doit être admise malgré ses 
iuconvénieus ; mais lorsque le mal surpasse le 
bien , comme dans les spectacles , il faut la 
rejeter même avec ses avantages. Quand > ce 
qui est presque impossible , vous ne prendriez 
point de mal à la représentation des pièces ^ 
comptez- vous pour rien celui que vous faites , 
en contribuant avec les autres à entreteuir une 
profession frappée des ana thèmes de l'Eglise, 
et digne de l'être par la vie scandaleuse et 
libertine de la plupart de ceux qui Vexercent, 
par tous les désordres secrets ou publics dont 
ils sont la cause l Une personne du monde ^i- 
soit à un religieux , recommandable par son 
esprit et par ses lumières , qu'elle ne croyoit 
pas qu'il y eût du mal à fréquenter la comédie. 
Si Von faisait une quête , lui répondit-il , 
pour entretenir dans le crime et dans le lî" 
bertinage des courtisanes ou d* autres per^ 
sonnes de mauvaise vie ^ ne vous croiriez" 
vous point coupable dj" contribuer f 3e vous 
entends , reprit l'autre ; mais est-il défendu 
de contribuer à l'amusement du public ï Oui^ 
sans doute , répondit le religieux , lorsque 
cet amusement est une occasion de péché 
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pour plusieurs» S'ils est quelque/ois permis 
de tolérer un mal pour en empêcher un plus 
grand , il ne lest jamais d*j- coopérer , 
même pour faire un bien (i). Cette personne 
qui avoit beaucoup de jugement et de droi- 
ture , convint qu'il avoit raison. 

On encourage , par l'attrait du gain et des 
applaudisse mens , les auteurs de la corruption 
publique. On s'inquiète peu qu'ils se perdent 
et en perdent une infinité d'autres avec eux , 
pourvu qu'ils divertissent et qu'ils amusent. 
Est-ce être chrétien ? est-ce même être homme î 
Une de nos princesses , fille de Louis XY, 
madame Henriette de France^ disoit un jour à 
une personne qu'elle honorqit de sa confiance , 
qu'elle ne concevoit pas comment on pouvoit 
godter quelque plaisir aux représentations du 
théâtre , et que c'étoit pour elle un vrai sup- 
plice. Sitôt, ajoutoit-elle , que je vois paroître 
les premieri^i^te^r^ sur la scène, je tombe tout 
à. CQiip,<d^h^â p>ïû«: profonde tristesse. Voilà , 
tRid dis-je à rhdi-même , des hommes qui se 
damnent de propos délibéré pour me divertir» 

Lé norobre ni la <^alité des personnes qui 
vont aux spectacles , ne peuvent servir d'ex- 
cuse ni rassurer. La multitude ou la dignité 
des coupables pourra-t-elle enchaîner le l)i*as 
paias^n^de (a Justice divine? et que serviront 
le^'ïf^bessës , lés' titras et la grandeur , qu'à 
lu» pk^^pjdi^^de plus grandes victimes f 

(l) Non. facian^i^kf^ ^.|i< ve^iant hona. Rom. 3. Loi do 
rE«prit-Saint , fur tâ^^iâÉÇé (MTJ^tis^e» maximes d)) monde 
Ht prévaudrQDt p>». .. .•/'':. 
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Si des bommes, qui par ëtatdovroient$*iii* 
terdire les spectacles , y assistent , c'est on 
scandale de plus , et non une justification. 
Combien dëshonorent leur état par leur con- 
duite , et ag^sent contre les réclamations de 
leur conscience , avec laquelle on ne peut 
disputer sans avoir tort I 

Nous avons connu une personne en place : 
•lie répétoit souvent , quelque temps avant sa 
mort y qu'une des choses qui lui faboient le 
plus de peine , ëtoit d'avoir dans sa jeunesse y 
k l'exemple des autres , fréquenté les specta- 
cles. Qu'il est doux aux derniers momens de sa 
vie de n'avoir rien à se reprocher I Mais quel 
jugement terrible n'auront pas alors à craindra 
les pères et les mères , qui par leurs leçons on 
par leur exemple , auront inspiré à leurs en- 
fans le goût et l'amour du théâtre I Obligés 
encore plus que les autres à s'interdire la fré- 
quentaiion des spectacles et des bals , si perni- 
cieuse sur-tout pour la jeunesse , ne se rendent- 
ils pas coupables devant Dieu de toutes les 
suites qu'elle peut avoir à l'égard de leurs en- 
fans l et n'est-ce pas sur eux principalement 
que tombe la malédiction lancée par Jésus^ 
Christ contre ceux qui sont une occasion de 
chute pour les petits et les foibles l Pères foi- 
bles , mères imprudentes , gouverneurs et guides 
indignes de l'être , en conduisant aux spectacles 
vos enfans ou vos élèves , vous leur présentez 
vous « mêmes la coupe empoisonnée du plaisir 
et de la volupté I N'y boiront-ils donc pas 
assez tôt sans vous ? Leurs passions ne s*é veil- 
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leront-elles pas assez li'elles-niêmes ? faut-il 
encore les faire naître d*avance ou les irriter T 

On .ne veut , dira-t-on , les y conduire ou 
y ciller soi-même qu'une fois , pour satisfaire 
9a curiosité. Mais si le théâtre est défendu à 
celui qui fait profession d'être chrétien , il Test 
pour cette fois même que vous voudriez en ex« 
cepter ; et où en serions-nous pour les mœurs , 
si sous ce prétexte il falloit tout connoitre et 
tout voir l Qui peut d'ailleurs se répondre que 
ce qui est attrayant de sa nature , ne fera pas 
naître en nous le désir de le voir plus souvent 7 
et pourquoi se donner un désir de plus , pour 
avoir ensuite tant de peine à le réprimer , ou 
pour s'exposer au danger d'y succomber encore!^ 

Alipe , cet ami de St. Augustin , dont nous 
avons déjà parlé , étudioit le droit à Rome. 
Quelques-uns de ses condisciples lui proposè- 
rent un jour d'aller avec eux à l'amphithéâtre. 
Il «voit -autrefois aimé passionnément les spec- 
tacles , et St. Augustin l'avoit guéri de cette 
passion. Alipe résista aux invitations et aux 
sollicitations pressantes de ses amis , qui l'en- 
traînèrent de force. Il ferma constamment 
les yeux pendant le spectacle. IVIais tout à 
coup , sur la fin , un cri extraordinaire frappa 
ses oreilles, et excita sa curiosité. Il ouvrit 
les yeux. A peine vit-il le spectacle , qu'il s*y 
sentit intéressé. Ravi , transporté , il mêle 
%es cris et sqs applaudissemens à ceux des 
autres spectateurs , et sort enfin plus épris que 
jamais de l'amour du théâtre. 

A la place de ces grands plaisirs , trop 
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dangereux pour n'être pas souvent criminels , 
et trop vifs pour être long-temps agréables , 
substituez les plaisirs purs et toujours satisfai- 
sans de l'esprit et de l'ame. Ceux-ci sont bien 
au-dessus de toutes les satisfactions x[u'on 
cherche et qu'on trouve si rarement dans les 
divertisse mens du monde. Ces divertissemens 
peuvent bien charmer pour un moment nos 
chagrins , interrompre un peu le cours de 
nos ennuis , et fixer quelques instans la joie 
fugitive ; mais ce n'est que pour rendre nos 
chagrins plus insupportables, nos ennuis plus 
accablaus , et nos regrets plus amers. Ils glis- 
sent, pour ainsi dire , sur la superficie de notre 
ame sans la pénétrer , et ne font qu'agiter"* le 
cœur sans le remplir. Ils n'offrent qu'une 
image trompeuse du bonheur , et non le bon^ 
heur lui-même , qu'on ne trouvera jamais que 
dans rexercice de la vertu. C'est à elle qu'il 
appartient de faire goûter des plaisirs infini- 
ment plus agréables et plus flatteurs que tous 
ceux que peuvent donner les vains amusemens 
du monde ou la satisfaction brutale des sens. 
Quelle joie douce et pure nait sur-tout de 
l'attachement inviolable à son devoir , et du 
renoncenicnt aux plaisirs défendus ! Elle est 
inaltérable comme la vertu qui la produit, 
et n'est jamais sujette à de fâcheux retours. 

Brillans amusemens d'un moifde corrompu , 
Valez-vous ces vrais biens que donne la vertu ? 
Non , malgré vos attraits , les ennuis , les alarmes 
Assiègent le coupable enivré de vos charmes : 
Môme au sein des plaisirs, son destin est affreur. 
La vertu seule a droit de faire des heureux. 

Sans 
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Sans vouloir interdire les délassemens et 
les plaisirs permis, il faut du moins qu'ils le 
soient, il faut qu'ils ne nuisent point à la 
piété ni aux mœurs , qu'ils n'aient rien de 
contagieux , qu'ils n'inspirent point le goût 
de la frivolité , de la dissipation , et l'oubli 
de ses devoirs. Une ame belle et sensible , 
dit l'auteur du Comte de f^almont.y n'a-t-ello 
pas au sein de sa famille , dans la société 
d'amis vertueux comme elie , dans les tendres 
ëpanchemens de la confiance , dans le goût 
même des lettres et des arts , des plaisirs 
plus purs qu'elle puisse se permettre ? Si elle 
est plus belle et plus vertueuse encore , n'a- 
t-elle pas des spectacles plus intéressans qu'elle 
puisse se procurer , celui des malheureux qui 
souffrent et qu'elle va consoler l N'a- t-elle 
pas des larmes plus douces >à verser , celles de 
la pitié pour des indigens qu'elle va visiter et 
soulager f N'a-t-elle pas un emploi plus noble 
et plus touchant à faire de ses richesses , en 
les ménageant pour des œuvres qui honorent 
l'humanité et la charité \ Ah ! ce sont là des 
•plaisirs bien plus dignes de nous , que tous ces 
faux plaisirs de bals et de spectacles , qu'on 
n'aime et qu'on ne recherche avec tant d'ar- 
deur , que parce qu'ils flattent et nourrissent 
le penchant et le goût qu'on a aux plaisirs 
criminels de la volupté (i). • 

( 1 ) Presque toutes nos pièces de théâtre sont fondées sur 
une intrigue amoureuse. Les femme) qui parent nos spec- 
tacles , dit M. d« Voltaire , ne veulent point souffrir qu'on 
leur parle d'autre chose que d'amour , parce que c'est là 
sans doute ce qu'elles entendent le mieux. 

Tome ni. K 
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Pour vous 9 plus éclairé et plus sage , laissez 
aux hommes efféminés ou stupides et grossiers, 
des plaisirs qui leur sont communs avec la 
bête 9 des plaisirs qui les dégradent et les avi- 
lissent , et qui sont bien plus une preuve de 
rinfîrmité humaine , qu'une marque de la dis* 
tinction et de Télévatiou de l'homme. Ne 
mettez jamais votre gloire dans ce qui fait 
votre honte , et ne cherchez pas dans la dé- 
fense même un nouvel attrait à la volupté» 
Placés sur la terre , comme dans le jardin des* 
tiné au séjour du premier homme , si 1* Auteur 
de notre être , pour de justes et sages raisons t 
nous défend l'usage d'un fruit , acceptons avec 
reconnoissance ceux qui ne nous sont point 
interdits. Jouissons de ce qui nous est offert , 
sans nous croire malheureux par ce qui nous 
est refusé. Gardons-nous de porter une main 
téméraire à l'arbre qui nous est défendu , et 
d'en cueillir le fruit , qui deviendroit pour nous 
un fruit de mort. Respectons la loi. Nous de- 
vons à la majesté de Dieu le tribut d'une sou- 
mission parfaite à ses ordres > nous devons à sa 
sagesse l'hommage d'une persuasion intime 
que, s'il daignoit nous découvrir les mystères 
de ses conseils , nous applaudirions aux motifs 
de sa conduite. Ces sentimens respectueux , un 
sentiment de plaisir les accompagne , une heu- 
reuse tranquillité les suit , et en est dès cette 
vie môme la récompense* 
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Sobre pour le traçait , le sommeil et la table; 
yous aurez V esprit libre et la santé durable > 

V^ETTE maxime renferme trois règles de con- 
duite bien sages, et aussi importantes pourl'ame 
que pour le corps , comme on le verra par le 
développement que nous allons en faire. 

Sobre pour le travail. La plupart de nos 
infirmités et de nos maladies viennent de nos 
excès. Trop de fatigue ruine le corps , trop 
d'étude épuise la tète, et trop d'affaires accablent 
l'esprit. Monfils , dit le Sage , ne vous engagez 
pas dans une multiplicité d* actions ; car si 
vous entreprenez beaucoup d* affaires , vous 
j" ferez bien des fautes ; si vous les suivez 
toutes j vous ne pourrez jr suffire ; et si vous 
allez au-devant , vous en serez entièrement 
accablé (1). 

Ce n'est pas qu^il faille négliger ses affaires 
ou en abandonner le soin à d'autres : faites-les 
au contraire par vous-même le plus qu'il vous 
sera possible ^ mais ajez en cela , comme en 
tout le reste, de la modération et de la sagesse. 
Les affaires vous sont données comme une 
occupation pour votre esprit : n'en ^ites pas 
^on supplice. Interrompez votre application 
par quelque délassement. Travaillez rarement 



(f) Fi7t, ft« bi amlUê êimi tutu tui , etc. Eccl. 11. 
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plus de deux heures de suite , sans y mêler 
quelques moihens de repos. Vous retournerez 
avec pi us de plaisir et de goût à vos occupations; 
votre mémoire sera plus prompte , votre esprit 
plus pénétrant, votre jugement plus net : vous 
regagnerez bientôt le temps que votis paroitrez 
avoir perdu , les affaires n'en iront pas plus 
lentement , et ne s'en feront que mieux : vous 
conserverez votre santé , que des travaux trop 
longs , trop continués ^ ne manqueroient pas 
d'altérer ou d'affoiblir. 

Unchasseur , dit Cassien , ayant vu S> Jean 
qui tenoit une perdrix et la caressoit avec la 
main , lui en témoigna sa surprise. Ikton 
ami , lui répondit l'apôtre , que tenez-vous 
eh votre main l. Un arc , lui dit ce chasseur. 
Pourquoi donc n est-il pas bandé , ef ne le 
tenez-vous point toujours prêt / Il ne le faut 
pas , répondit l'autre ; parce que s'il étoit 
toujours tendu , quand je voudrois m'en servir 
il n'auroit plus, de force. Ne vous étonnez 
donc pas , reprit S. Jean , que notre esprit 
doive se relâcher aussi quelquefois ; parce 
que si nous le tenions toujours tendu , il 
s'affoibliroit par cette contrainte , et nous 
ne pourrions plus nous en servir , lorsque 
nous, voudrions V appliquer de nouveau avec 
plus de force et de vigueur. 

Une application continuelle n'est pas moins 
nuisible aux gens de lettres , qu'à ceux qui 
ont beaucoup d'occupations et d'affaires. L'es- 
prit s'use en' quelque sorte comme le corps ; 
les sciences sont des alimens qui le nourrissent 



et le coiisument (i). L'homme sage rëglant 
ses études sur les forces de son tempérament, 
n*ira pas sacrifier sa «anté à des travaux 
immodérés , ni abréger inutilement ses jours 
par des efforts , dont le but est d'avoir appris 
en six mois ce qu'un autre auroit étudié en 
deux ans. A quoi sert la science à celui qui 
se porte mal ou qui n'est plus ? Le célèbre 
Pascal , qui , à Vâge de seize ans , avoit com- 
posé un traité des sections coniques , admiré 
de tous les savans géomètres , mena , depuis 
l'âge de dix-huit ans , une vie languissante et 
infirme , causée ou du moins augmentée de 
beaucoup par sa grande application à l'étude , 
et il mourut à trenle-neuf ans. On sait que 
sur la fin de sa vie , sa tête épuisée se dé- 
rangea , et qu'il croycit voir sans cesse un 
précipice à ses cotés. Morériy premier auteur 
du Dictionnaire hisioricjue y fut de mémo la 
victime de son ardeur pour l'étude. L'assiduité 
avec laquelle il s'y livroit le fit mourir, lors- 
qu'il n'étoit encore que dans sa trente-huitième 
année. 

Mais si l'excès du travail est souvent per- 
nicieux , l'excès du repos l'est encore plus. 
L'inaction est comme la rouille , qui gâte 
beaucoup plus que l'usage. Une clef dont ou 
se sert souvent , est toujours claire. 



(i) Les gens de cabinet qui étudient continuellement, 
dit PUaval , dissipent leurs esprits et conservent leurs 
humeurs, au lieu que les ouvriers qui n'outreut point 
le travail du corps , conservent leurs esprits et dissipent 
leurs humeurs. 

K 5 
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L'oisiveté corrompt ce qu'il y a dans ncœ 
de plu3 incorruptible et de plus divin» Une 
vie oisive ëtoufle les germes des vertus , et ne 
produit que des crimes et des vices , comme 
une terre inculte ne donne que des ronces 
et des chardons. Les herbes les plus mauvaises 
Baissent à l'ombre et dan^ les lieux stériles ; 
les eaux croupissuiites sont toujours infectes 
et mal-saines. Celui qui ne fait rien , pense à 
mal faire et fera bientôt mal. Il ne faut quel- 
quefois à Toisiveté qu'une heure , et moins 
encore , pour faire périr une vertu de plu- 
sieurs années. C'est l'arme la plus puissante 
de la volupté. Otez l'oisiveté du monde ^ vous 
brisez les flèches de l'Amour. 

OUa si toUas , periire Cup idlni» areu». 

N'est-ce pas l'oisiveté qui a fait perdre en un 
moment à Dat^id , à ce prince qui étoit selon 
le cœur de Dieu , toute sa vertu , et l'a rendu 
coupable d'un double crime î II trouva dans 
le sein du repos un plus dangereux ennemi » 
que ceux auxquels ses généraux faisoient la 
guerre ; et tandis que ses troupes prenoient 
des villes et gagnoient des batailles , David , 
au milieu de son. palais , vaincu par un regard 
imprudent , perdoit son innocence et sa gloire. 
Un des meilleurs moyens pour nous préser- 
ver de la suggestion du vice et des passions , 
c'est l'occupation et le travail. Un religieux 
vint un jour se plaindre à sou supérieur qu'il 
étoit tourmenté de grandes et fréquentes ten- 
tations. Le supérieur l'exhorta à combattre 



t<lujout*s avec courage , et en même temps il 
eut soin de le faire travailler coutiuuellement 
et sans relâche. Au bout de quelques mois , 
il lui demanda si les tentations duroient 
encore : Comment ^ rëpondit-il, aurois-Je le 
temps d'être tenté l je n*ai pas même le 
temps de respirer. 

L'occupation et le travail modërë ont en- 
core un autre avantage , c'est de nous pré- 
server de l'ennui ^ cet ennemi domestique de 
notre bonheur , et de faire couler les jours 
avec une rapidité qui étonne. C'est par l'oi- 
siveté que Feiauui est entré dans le monde. 
On ne recherche si fort les plaisirs , le jeu , les 
compagnies , que parce qu'on ne sait que 
faire. Celui qui aime le travail se suffît à lui- 
même. 

Le sage n'est jamais oisif; il se fait quel- 
ques occupations honnêtes , pour remplir le 
vide que ses affaires peuvent lui laisser. Per- 
suadé que le travail le moins honorable désho- 
nore encore moins que la paresse , il ne rougit 
d'aucun travail , l'oisiveté seule lui paroi t 
honteuse. Si le loisir lui semble doux , ce n'est 
pas parce qu'on n'y fait rien , c'est parce qu'on 
y est le maître de choisir et de modérer ses 
occupations. 

A la place du travail des mains , qui n'est 
ni de tous les goûts ni de tous les états , au 
défaut des affaires qui ne suffisent pas toujours 
pour remplir tous les momens , le sage sait se 
faire des occupations aussi agréables qu'utiles. 
Tantôt jouissant de lui-même dans une gra^ 

K 4 
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cieuse solitude , il s'entretient , il s'instruit 
avec ces illustres auteurs , dont les ouvrages 
immortels composent sa bibliothèque et font 
ses délices. Tantôt il se plaît à observer , à 
étudier la nature , dont le livre admirable , 
ouvert à tous les yeux , est lu de si peu. Tantôt 
les productions différentes que la terre fait 
éclore de son sein et qu'elle prodigue à ceux 
qui se plaisent à.la cultiver , l'occupent d'une 
manière toujours variée , toujours nouvelle ; 
et élevant ses pensées jusqu'à l'Auteur même 
de la nature, elles le remplissent d'a|imiration 
et de reconnoissance. S'il sort de sa retraite 
pour se livrer à la société , la justice , l'hu- 
iiianité , la bienfaisance s'empressent , pour 
ainsi dire , à lui servir de cortège , et marquent 
tous ses pas de quelque action vertueuse. Quelle 
occupation fut jamais plus belle et plus digne 
de l'homme ! 



Le sommeil* Les choses les plus utiles , les 
plus nécessaires même , peuvent devenir per- 
nicieuses , et par-tout le mal est voisin du 
bien. Le sommeil est sans doute un des plus 
doux présens du Ciel. Il prévient les maladies , 
il répare les forces , il délasse des travaux , il 
tempère les amertumes et les peines de la vie. 
Mais si vous désirez que votre sommeil , con- 
formément aux intentions de la Providence , 
soit doux et paisible , et qu'il soit pour vous 
un sommeil de santé , ayez soin de le régler 
suivant les conseils de la sagesse* 
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L'Auteur de la nature a destine pour lo 
sommeil le temps des ténèbres. Ne choisissez 
pas le jour , et ne vous couchez pas lorsque 
l'aurore vient avertir les hommes de se lever. 
Ne vous imaginez point que vous ne pouvez 
être heureux , qu'en bouleversant Toixlre do 
la nature. Ne croyez pas au-dessous de vous 
d'être éclairé du même flambeau que l'univers, 
et ne mettez pas votre gloire à veiller , tandis 
que les autres reposent. Affecter de se distin- 
guer par là , est une petitesse qui annonce celle 
du mérite. D'ailleurs il n'est pas égal pour la 
santé , comme nous le dirons plus bas , de 
veiller fort avant dans la nuit , pour se lever 
ensuite très-tard. 

La sagesse qui marque le temps du sommeil , 
en règle aussi 1^ durée. On sait la maxime da 
l'école de Salerne : 

Septem Koras dormîre sat est juvenique senîque : 
Sept heures de sommeil à tout âge suffisent. 

Les médecins conviennent qu*une personne 
qui demeure pour l'ordinaire au lit dix et onze 
heures , en sort toujours moins saine , et les 
casuistes disent qu'elle en sort presque toujours 
moins innocente et moins chaste. Le trop long 
repos énerve les forces , au lieu de les réparer. 
Le lit est le trône de la mollesse , le séjour 
de la volupté , et souvent l'écueil de la vertu. 
C'est ce qui fait dire à l'auteur du beau portrait 
de Charles XI J ^ roi de Suède : 

Tout le jour agissant sans cesse, 
Il n'iccorde ^u'à peine k la nécessité 

K 5 
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Vn cewrt Mmmeil , sur la nuit eropronté y - 
Et qui touyent interrompu, ne laisse 
Nujlc pcise à la volupté. 

Le p. du Cesceait^ 

Les personnes qaî se lèvent tard , nuisent 
beaucoup à leur santé y en croyant la conser- 
ver. Le temps du matin est celui où l'air est le 
plus sain et le plus pur \ il porte dans celui qui 
le respire , sur-tout à la campagne , une force- 
et une salubrité dont on se ressent tout le reste 
de la journée. La fraîcheur de la Fosée , qui 
est si propre à rafraîchir le sang, le parfum des 
fleurs, qui est comme un baume volatil, et qui 
n'est jamais si sensible qu'au lever de l'aurore^ 
tout cela fait couler dans les veines un principe 
de vie, que la chaleur d*un lit mollet^ et l'air 
corrompu d'une chambre long-temps fermée ,. 
ne peuvent que détruire. Se coucher de bonne 
heure et se lever matin , c^mme l'a dit quel- 
qu'un , c'est le meilleur moyen de conserver sa 
santé et sa fortune. 

Car ]e trop long sommeil ne nuit pas seu- 
lement au corps et à l'àme , il nuit encore aux 
biens et aux nécessités de la vie. La diligence et 
le travail apportentles richesses, mais la paresse- 
et le sommeil sont souvent suivis de l'indigence. 
N'aimez point le sommeil , dit Salornon , de 
peur que vous nctombiez dans le besoin : soyez 
vigilant, et vous serez dans l'abondance. Vous 
dormirez un peu , vous sommeillerez un peu , 
vous croiserez un peu les bras pour dormir , 
et l'indigence viendra vous surprendre comme 
ua homme qui marche à grands pas , et la. 
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pauvreté se saisira de vous comme un tiomme 
armé ; mais si vous êtes laborieux , votre 
moisson sera comme une source abondante ^ 
et rindîgence fuira loin de vous. J*ai passé , dit- 
il encore , par le chanyp du paresseux et par la 
vigne de Thomme insensé y j'ai trouvé que tout 
étoit plein d'orties, que les épines en couvroient 
toute la surface , et que la muraille étoit abattue. 
£n vojrant cela , fai fait mes réflexions f 
et je me sms instruit par cet exemple (i). 

Profitez-en de même , vous qui lisez ceci ; 
et si jamais il vous arrive de rester au lit trop 
tard , représentez-vous Salomon qui paroît tout 
k coup dans votre chambre , et qui , vous tirant 
par le bras , vous adresse les mêmes paroles 
qu'il adressoit aux paresseux de tous les siècl'es : 
Jusqu'à quand, 6 paresseux , dormirez- vous l 
Quand vous réveillerez - vous de votre soin-' 
meil \ n'est-ce p2LS assez frotter vos, yeux pour 
les ouvrir, assez tordre vos bras et les étendre , 
vous soulever et puis retomber sur le chevet f 
tandis que la malédiction de Dieu laisse entrer 
dans votre maison, avec le désordre et le liber- 
tinage , la pauvreté qui ne vous craint pas-, 
non plus qu'elle n'a pas craint d'antres maisons 
plus lîches que la vètre l La paresse va si len- 
tement , que la pauvreté l'atteint bientôt. 

Ce que la sagesse vous recommande encore, 
si vous voulez dormir heureusement et paisi- 
blement , c'est d'éviter tout ce qui pourroit 
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ouvrir les portes à rinsomnie , les inquiétudes 
de Tesprit, les mouvemens tiimuitueux des 
passions , lés excès de Tintempérance. C'est bien 
assez d'employer tout le jour à vos occupations 
et à vos affaires : donnez la nuit à votre repos 
et à votre tranquillité. Lorsque rheùre est 
venue de vous mettre au lit , faites en sorte que 
vos desseins , vos entreprises , vos espérances , 
vos peines même , s'il est possible , et vos tris- 
tesses s'endorment avec vous , et qu'il y ait un 
grand silence dans votre ame ainsi que dans 
votre maison. Le savant M. Huet avoit pour 
maxime de ne lire jamais ses lettres le soir avant 
de se coucher , ni à midi avant de se mettre à 
table. On trouve ordinairement dans les lettres, 
disoit-il , bien plus de mauvaises nouvelles que 
de bonnes , et en les lisant , on se prépare 
à soi - même des sujets d'inquiétudes , qui 
troublent le repos et le repas. 

La juste mesure du repos , la régularité et 
la tranquillité du sommeil ^ sont un des plus 
fermes appuis de la santé. Celui qui ne dort que 
ce qu'il faut , et dans le temps le plus propre 
au sommeil ; celui dont l'ame n'est agitée par 
aucune passion violente , ni le corps surchargé 
par aucun excès , se couche et s'endort dans 
le même moment. Son sommeil est tranquille 
et profond : il est difficile de l'en tirer. Mais 
aussitôt que la nature est satisfaite , et que ses 
forces sont réparées , il se réveille , il est frais, 
sain , vigoureux et gai , comme on le voit d'or- 
dinaire dans les artisans et dans les gens de la 
campagne. Il n'en est pas de même des personnes 



DES M (E u n S. 2^29 

du grand monde , et de ces désœuvrés qui , 
pour prendre ou prolonger leur repos , con- 
sultent plus la mollesse que la nécessité , la 
paresse que le besoin , et le caprice que la 
nature. C'est en vain qu'ils attendent le som- 
meil ; il fuit loin de leurs yeux j leur impatience 
même ne sert qu'à l'éloigner davantage. 

Voyez aussi ces riches, (jes voluptueux , ces 
hommes importans , qui chargés de veiller au 
repos des autres , n'en prennent jamais. Agités 
par les soins , les affaires , les projets , les 
plaisirs, les regrefs du jour; échauffés par les 
aiimens et les boissons, ils se couchent avec un 
esprit inquiet, un pouls précipité , un estomac 
chargé. L'inquiétude , l'embarras , la fièvre se 
couchent avec eux , et les tiennent long-temps 
éveillés. S'ils s'endorment , c'est d'un sommeil 
léger , inquiet , troublé par des rêves effrayans 
et des réveils brusques. Us se lèvent «vec des 
palpitations , de la lassitude , de l'abattement , 
de la mauvaise humeur. Chaque nuit ainsi 
passée , au lieu de réparer leurs forces , les 
épuise ; leur sang , loin de se purifier et de se 
rafraîchir , s'épaissit et s'enflamme ^ leur santé 
s'altère , se mine peu à peu ; il survient quelque 
grande maladie, dont le terme est le tombeau* 
Voulez-vous donc que le sommeil porte 
dans. vos membres la santé et la vie? fuyez 
la multitude des affaires , modérez vos passions, 
évitez les excès , et usez sobrement du som- 
meil même. Il ressemble aux remèdes qui 9 
trop multipliés ou réitérés trop souvent , ne 
font plus aucun effet. Une dame consulta un 
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jour un célèbre médecin , et lui dît qti*elle étoîf 
le soir sans appétit : il lui ordonna de diner 
peu. Elle ajouta qu'elle étoit sujette à des in-* 
sommes : il lui prescrivit de n'être au lit que 
pendant la nuit. Elle lui demanda pourquoi elle 
devenoit pesante , et quel remède il lui falloir 
prendre : il lui répondit qu'elle devoit st lever 
avant midi , et quelquefois se servir de ses- 
jambes pour marcher. A combien d'autres ne 
pourroit-on pas faire les mêmes répoase^ 1 



La fable. Ne ressemblez pas à ceux qui 
paroissent n'avoir point de plus importantes 
affaires , que de diner le matin et de soupej? 
le soir , et qui ne semblent nés que pour ht 
digestion. Ne vivez pas pour manger , mais 
mangez. pour vivre. Aimez les bon\ies chosea- 
plus pour les autres que pour vous , et consultez 
moins votre goût que le leur. Préférez le plus 
sain an plus friand. Le choix et le goût des 
alimens , lorsqu'on n'a pour but que d'entretenir 
la sant^ et de se mettre en état de remplir ses 
devoirs , ne sont pas interdits par la sagesse ; 
ils entrent même dans l'intention bienfaisante 
du Créateur > et l'on sait la réponse que fit uiv 
jour D-escartes à ce sujet. \3\\ riche , dont les 
connoissances étoient fort bornées , lui voyant 
manger quelques mets délicats : £h quoi i 
dit-il , les philosophes mangent-ils de ces mor» 
ceaux ! Pourquoi non , répondit Descartes l 
vous imaginez-vous que la nature nait fait 
les bonnes choses que pour les ignorant- ! 



Gardez->vaii8 pourtant d*être ou de paroitre 
trop délicat. Bien des gens font les délicats par 
vanité. Loin de donner dans une telle petitesse^ 
quand voue auriez vraiment le goût fin , sachez 
l'oublier à table, ou du moins te cacher. On ne 
trouve rien de bon , quand on est trop difliciLB f 
on souffre et on fait souffrir tes autres par une 
délicatesse trop raffinée. Si un ragoût moins 
bon ou un plat moins bien accommodé vous 
donne de Thumenr, ceux que vous prétendez 
régaîernepourront-ilspasdirede vous, comme 
le poète comique : 

C'est un fort méchant pkit que m sotte petsonne y, 
Qui gâte à moB avis tous Ut yepas qu'il donne. 

Molière. 

Ce seroit encore pis , si vous portiez ce 
caractère chez les autres : peu de gens vou» 
droient vous recevoir ; et quelque soin qu'o»^ 
prit, quelque bonne chère qu'on vous fit , vous- 
vous croiriez toujours mal régalé. Le vrai 
savoir vivre est de savoir s'accommoder asx 
temps et aux lieux. Les choses les plus déli-^ 
cates ne sont pas toujours les plus agréables ^ 
ou ne le sont pas long- temps , parce qu'il est 
difficile de les godter avec cette modération 
qui augmente le plaisir en le réglant. La sage 
nature, qui nous avertit ordinairement avant 
de nous punir, a mis dans le plaisir de Isb 
table , comme dans tous les autres , le dégoût 
à c6té de l'excès. Ce qui est trop délicat oa 
pris sans mesure , ne flatte plus , parce qu'il 
a trop flatté. 
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Voulez - vous donc goûter dans toute sa 
pureté le. plaisir de la table ? ne le prenez que 
des mains de la sagesse et dans les vues hon- 
nêtes qu'elle permet. Ne donnez jamais sur- 
tout dans aucune des folies qui portent beau- 
coup de jeunes gens à prodiguer leur santé. 
Quand ils sont sur le retour de l'âge , ils 
Youdroiént bien , autant par plaisiç que par 
religion , racheter les excès de la jeunesse. 
Prévenez ces regrets inutiles : n'attendez . pas 
que Texpérience vous instruise trop tard , et 
vous serve plutôt de châtiment que de remède. 
Ne mettez point votre tempérament à trop 
d'épreuves ; usez, mais n'abusez point > jouissez , 
mais ne dissipez pas. 

Il est permis , il est louable même , sans 
avoir un soin inquiet et scrupuleux de sa 
santé , de ne pas la prodiguer. C'est sans conî 
tredit le plus précieux de tous les biens qui 
servent à la vie , celui que les hommes esti- 
ment le plus, et que souvent ils ménagent le 
mpius. Sans la santé , la vie est à charge ; 
et c'est une grande extravagance d'abréger sa 
yU , ou de la rendre plus triste , par tout ce 
qui n'est fait que pour la conserver ou pour 
l'égayer. Kien ne ruine plus la santé et n'ahrége 
plus les jours que les excès de la bouche , ils 
sont plus meurtriers que l'épée. Vous avez 
sans doute entendu parler de cette jeune 
princesse qui se livroit à tous les plaisirs de 
la table : elle prenoit avec excès tout ce qui 
flattoit son goût. Quand on l'avertissoit qu'elle 
jouoit à abréger sa \ie , elle répondoit en 
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riant : Courte et bonne. Elle mourut en effet 
dans la fleur de son âge. Alexandre , que tant 
de combats, de travaux , de fatigues , n'avoient 
pu vaincre , fut vaincu par le vin et par ,1a 
débauche. Il mourut à Babylone , au milieu des 
plaisirs , à trente-deux ans. 

Ne coniïoitre et ne goûter de plus grands 
plaisirs que ceux de la table , est un vice qui 
dégrade. Ne sommes-nous donc faits que pour 
manger et pour boire l et ne sommes - nous 
nés pour rien de plus élevé et de plus noble , 
que pour les plaisirs animaux l Quelle gloire 
honteuse que celle qu'on tire de la capacité 
du ventre ou d*un appétit glouton! L'empereur 
TVenceslas fit gentilhomme un fameux buveur , 
et la récompense étoit digne de ce prince. 
Henri IV ne fit pas de même. Un homme 
qui mangeoit autant que six , se présenta un 
jour à ce monarque, dans Tespérance qu'il 
en obtiendroit de quoi entretenir un si beau 
talent. Le roi , qui a voit entendu parler de 
cet homme , lui demanda s'il étoit vrai qu'il 
mangeât autant que six. Oui , sire , répondit-il. 
Kt tu travailles à proportion , ajouta le roi l 
Sire , répliqua-t-il j je travaille autant qu'un 
autre de ma force et de mon âge. Ventre^ 
saint-gris , dit ce prince y si favois beaucoup 
dliommes comme toi dans mon roj'aume ^ Je 
lesferois pendre : de tels coquins Vauroient 
bientôt affamé. 

On recounoit un gourmand à ses propos 
de table, à la profonde théorie de la cuisine 
qu'il se plaît à développer , à ses transports , 
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au fen qui brille dans ses yeux lorsqu'il pdrte 
des difFërens vins et de leurs qualités , des 
maisons où Ton traite avec le plus de goût , de 
délicatesse et d'abondance ^ mais peut-on avoir 
pour lui d'autres sentimens que des sentimens 
de mépris î 

C'est en elfet un défaut bas et honteux , 
qui rapproche l'homme de la bête : ne peut- 
on pas même dire qu'il le met au-dessous l Les 
bêtes le plus souvent se bornent au nécessaire. 
Si elles trouvent quelque chose qui ne répugne 
pas à leur godt, elles s'en contentent, n'ea 
prennent qu'autant qu'il leur en faut , et ne 
cherchent rien de plus. Elles ne se provoquent 
pas au vomissement pour manger de nouveau. 
Elles n'avalent pas des liqueurs foites , pour 
hâter la digestion , afin de pouvoir satisfaire 
encore un appétit artificiel et plus que brutal* 
Croiroit-on que des hommes, des femmes 
même, soient capables de pareils excès? et 
n'est-ce pas là , selon l'expression énergique 
de l'Ecriture , faire son dieu de son ventre ? 
Celui qui a été bien élevé n'aura jamais un 
vice si déshonorant , et il ne mettra point au 
nombre de ses plaisirs, ce qui le confoudroit 
avec les plus vils animaux% 

D'ailleurs,. ces plaisirs grossiers conduisent 
souvent à de plus grossiers encore. Le vin et la 
bonne chère sont les alimens de la volupté. 
C'est ce qui a fait dire aux anciens : Sine 
Baccho et Cerere , Venus friget^ 

Eh I que pourroit VéDus , sans Bacchus et Cérèt ^ 
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Le poète que nous avons dë]à cité , dit 
aussi dans le portrait du roi de Suède : 

^ Uno tago frugalité, 
Dont il ddODO Texempto avec autorité, 

.Do son camp bannit la mollette, 
£t le défend lui-même , au feu de la jeunette , 

D'un écueil plus à redouter, 
Que tout let ennemit que ton brat tut dompter. 

Ce prince ëtoit d'une sobriété qui ne con- 
tribua pas moins que Texercice à rendre son 
tempérament fort et robuste. Jamais il ne se 
plaignit que ses mets fussent peu délicats ou 
mal apprêtés. Après un repas frugal, il faisoit 
à cheval de longues courses ; et le soir , en 
campagne , il couchoit sur de là paille étendue 
par terre , tété nue , sans draps , couvert seu- 
lement d*un manteau. Il avoit acquis par là un 
tempérament de fer, que les fatigues les plus 
violentes ne purent abattre. 

Qui doute en effet que la force et la santé 
ne soient le partage de la sobriété et de l'exer- 
cice , comme la foiblesse et la maladie le sont 
de l'inaction et des excès de la table l Pourquoi 
voit-on une si grande différence pour le tem* 
pérament 9 la santé et la force , entre le la- 
boureur ou Tàrtisan , et le riche , le voluptueux, 
rhomme de bonne chère l N'en doit-on pas 
chercher la principale cause dans la différence 
de leurs alimens et de leurs boissons l Le pain 
le plus grossier , les mets les plus simples , la 
boisson naturelle , font la nourriture des pre- 
miers. Le besoin, qui en fait tout Tagrémeat t 
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en règle aussi la quantité ; et comme ces choses 
n'ont par elles-mêmes rien d'attrayant , on 
n'en prend jamais au-delà du nécessaire ^ la 
digestion se fait aisément et sans douleur : au 
bout de quelques heures le besoin renaît , et 
on le satisfait avec le même plaisir. 

Il n'en est pas de même des riches et des 
personnes du grand monde. On voit sur ces 
tables où régnent la magnificence , le luxe 
et la somptuosité , des viandes succulentes , 
des gibiers de haut goût, des pâtisseries déli- 
cates , des mets variés de différentes façons , 
et rendus plus échauffans par des aromates 
prodigués. Les vins les plus fumeux et les 
plus violens , l'eau de vie masquée sous les 
lormes les plus agréables et les plus dange- 
reuses , se trouvent à tous leurs repas. L'im- 
pression flatteuse de toutes ces choses déter- 
mine souvent à en prendre au delà du besoin , 
et le trop en ce genre nuit encore plus que 
le trop peu : l'estomac surchargé digère mal , 
et toutes les fonctions du corps se dérangent. 
Mais ce n'est pas tout encore. Le moment 
d'un nouveau repas arrive : on se met à table , 
quoique le besoin réel n'existe pas. On veut 
manger : l'odeur , la couleur , la saveur des 
mets y invitent. On paroît décidé pour un 
plat , on en est servi , on le goûte , on le 
renvoie ; on en essaie un grand nombre , ou 
mange de quelques-uns : l'ensemble fait un 
volume , et est composé d'une infinité de 
choses différentes I dont la réunion ofûe les 
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plus grands obstacles à la digestion. De là un 
long séjour sur Testomac , une corruption 
plutôt qu*une digestion , une indisposition 
habituelle qui fait que , sans être iVialade , on 
ne se porte jamais bien. 

La sobriété , au contraire , rend le corps 
dégagé et dispos , et Tentretientdans une saiité 
ferme et vigoureuse. Un roi de Perse envoya , 
dit-on , au calife Mustapha un médecin très- 
habile. Celui-ci , en arrivant, demanda com- 
ment on vivoit à cette cour. On ne mange , 
lui répondit-on , que lorsqu'on sent la faim , 
et on ne la satisfait pas entièrement. Je nie 
retire , dit-il , /e ri ai que faire ici* 

On a dit d'un goutteux : 

Tu manges des ragoûts exquis , 

Tu ue bois que du fin Champagne, 

Et tu joints aux liqueurs d'Espagne 

Les vint que le Turc a conquis. 

Sous une housse d'écarlate , 

Tes rideaux sont d'un gros damas : 

La Hollande a filé tes draps, 

Et tes matelas sont d'ouate. 

Dois-tu , Géronte , t'étonner 

De voir qu'une goutte cruelle. 

Qui traîne la sœur la gravelle. 

Ne veuille point t'abandonner ? 

Je la toouverois ridicule 
De quitter tes festins avec ton lit mollet , 
Pour s'en aller jeûner avec un camaldule , 
Ou coucher sur la dure avec un récollet, 

La tempérance qui est la source de la santc^ 
l'est aussi de la longue vie. L'excès de la bou- 
che , dit le sage , en a tué plusieurs ; mais 
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V homme sohr'e vivra plus long-temps (i). Ou 
a remarqué qu'on voyoit plus de vieillards en 
Italie qu'en France : ce qu'on n'attribue pas 
seulement à la salubrité de l'air et à la dou- 
ceur du climat , mais à la sobriété des Italiens. 
Un poète Anglais dit ingénieusement dans 
une de ses épigrammes latines : 

Si tardé cvpis esse senejc^ utaris oportet 

Vel modico meiicè ^ vel medico modici. 
Sumpta , cihus tanquam , ladit medicina salutem : 

At sumptus prodest ^ ut medicina y cibus. 

On a ainsi traduit , ou plutôt imité cette 
épigramme : 

Peu de médecin. 
Peu de médecioe , 
Point de chagrin | 
Sobre cuisine , 
Si tu prétends 
Vivre long-temps. 

La tempérance et le travail , dit le Philo- 
sophe de Genève , sont les deux vrais méde- 
cins de l'homme ; le travail aiguise son appé- 
tit , et la tempérance l'empêche d'en abuser* 
Un médecin ayant demandé au père Bourda- 
îoue quel régime de vie il observoit, ce père 
lui répondit qu'il ne faisoit qu'un repas par 
jour. Gardez-vous , lui dit le médecin , de 
rendre public votre secret , vous nous ôtC" 
riez toutes nos pratiques. 

( I ) Pr opter crapulam mwlti obiemnt : qui amtem eibstif, 
neës est ^ adjiciet vitam. Eccl» 37. 



Stn Charles Borromée étant tombe malade 
à Rome , se vit obligé de consulter les méde- 
cins. Mais comme ils ne convenoient pas entre 
eux sur sa maladie, il profita de leurs con- 
tradictions pour ue pas se mettre entre leurs 
mains , et pour se faire lui-même un régime 
de vie. Il commença par retrancher de sa tablo 
tout ce qui tenoit de la délicatesse , et qui ne 
servoit qu*à flatter le goût j et s'étant accou- 
tumé peu à peu à une vie dure et sobre , il fut 
bientôt délivré de sa pituite , de sa toux , de 
ses fièvres et de ses autres incommodités or- 
dinaires. Il devint même si robuste qu*on est 
surpris de la forde avec laquelle il supporta les 
plus rudes travaux de Tépiscopat , auxquels 
son zèle le livroit. 

La vie humaine , déjà si courte , semble tous 
les jours , pour la plupart des gens du monde , 
le devenir encore plus. On regarde avec raison 
les épiceries et les aromates , présens funestes 
du Nouveau Monde , comme une des princi- 
pales causes de ce raccourcissement , parce que 
tout ce qui hâte les battemens du cœur > fait 
qu*il battra moins long-temps et que les organes 
s'useront plus vite. A ces poisons , que Fart 
des cuisiniers prépare et varie en mille ma- 
nières, comme s'ils craignoient qu'on n'en 
prit pas assez , joignez ces boissons fortes et 
brûlantes , qui achèvent de porter le ravage 
et la flamme dans les entrailles ; et il vous 
sera facile de juger quels effets pernicieux 
tout cela doit produire. Doit-on être surpris 
de tant de morts prématurées». de tant de 
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morts subites > dont nous entendons parler 
maintenant. 

Si vous aimez votre santë et votre vie , 
aimez la sobriété , n'oubliez jamais le précepte 
que vous donne ici la sagesse. Les plaisirs de 
la table pris sans modération , ne sont agréa* 
blés que pour le moment : on les achète sou- 
vent bien cher; et la nature ne tarde pas à se 
venger , quand on la force de prendre ce 
qu'elle ne demande point. La frugalité au 
contraire flatte moins dans le moment , mais 
les suites en sont douces et agréables. Timothée, 
illustre citoyen d'Athènes , avoit fait chez 
Flaton un souper frugal , où il avoit eu beau- 
coup de plaisir. L'ayant rencontré le jour sui- 
vant : Ami , lui dit-il , vos repas me plai* 
sent beaucoup ^ parce qu on s'en trouve bien^ 
même encore le lendemain. 

L'auteur de V Ecclésiastique se sert de la 
même raison , pour nous porter à la sobriété. 
Si vous êtes assis , dit-il , à une grande table , 
ne vous laissez pas aller à l'intempérance de 
votre bouche : usez , comme un homme tem- 
pérant , de ce qui vous est servi , et ne de- 
mandez pas le premier à boire. Un peu de 
vin u'est-il pas plus que suffisant à un homme 
ré^ltif Ainsi, vous n'aurez point d'inquiétude 
durant le sommeil , et vous ne sentirez point 
do douleur. L'insomnie , la colique et les tran- 
chées sont le partage de l'homme intempérant* 
Celui qui mange peu aura un sommeil de 
sauté , il dormira jusqu'au matin ; et à son 
réveil , il se félicitera lui-même du bon état 

où 
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où il se trouve. "iVie soyez pas , dit-il encore 
ailleurs , des derniers à vous lever de table , 
et bénissez le Seigneur qui vous a créé et 
qui vous comble de ses biens ( i )• 

Voadra-t-on nous permettre de faire ici une 
réflexion l On se pique d*étre ou de paroi tra 
reconnoissant envers les hommes , et on ou- 
blie de l'être , on rougit de le paroître envers 
Dieu ! Pourquoi , dans tant de maisons où l'on 
se dit chrétien , a-t-on abandonné la reli- 
gieuse coutume de nos pères , d^élever son 
cœur et sts pensées vers le ciel avant et après 
le repas, pour en faire descendre la bénédic- 
tion et y faire monter ses actions de grâôes , 
pour sanctifier et ennoblir-paria religion ce qui 
nous conibnd avec les ammaux l Faisons-nous 
toujours gloire de reconnoitre et de remercier 
la main bienfaisante qui répand sur nous se% 
dons av«c tant de bonté , et quelquefois av#c 
tant do profusion : plus elle est généreuse à 
notre égard , plus nous devons être recon- 
Boissans , et mcins sur-tout nous devons abuser 
de ses bienfaits. 

Nous Tavons dit plus haut , et nous le ré- 
pétons : on se trompe , si l'on croit que les 
plaisirs de la table consistent dans la quantité 
ou dans la délicatesse. Plus on court a|Hrès les 
sensations exquises , plus on s'en éloigne. Les 
organes deviennent difiicîles , à mesure qu'on 
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( ■ ) Dormiet uêqut manê , et anima illUê cum ipt9 

àeUctabiiur. Eccl. 3i. Cl tuptr Û» omtUbuê htuediclu Do* 
minum , etc, Eccl. Sa. 
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les flfitte. Ce n'est qu'eu restant dans une juste 
simplicité , qu'on peut s'assurer de goûter 
constamment ce plaisir agréable , destiné par 
la nature à nous faire prendre la nourriture 
convenable et nécessaire. Celui qui ne mange 
que du pain bis , et ne boit que de l'eau , les 
trouve toujours bons. L'homme qui veut des 
mets succulens , des vins exquis , est toujours 
dans le cas dans désirer de nouveaux. Le sen- 
timent s'émousse ; tout ce qui n'est pas piquant 
et extraordinaire , devient indifférent pu insi- 
pide ; et de là souvent un dégoût total , dont 
le meilleur et lo plus sdr remède est la diète 
et la sobriété. Artaxerxès , roi de Perse , 
ayant perdu une bataille , fut contraint , dans 
sa retraite , de manger des figues sèches et du 
pain d'orge. Il trouva exccllens ces mets gros- 
siers. O Dieux ! s'écria-t-il , de quel plaisir 
je m* et ois privé jusquà présent par trop de 
délicatesse l 

Il y a long-temps qu'on l'a dit , l'appétit 
est le meilleur de tous les assaisonnemens ; 
mais il faut se le procurer par la tempérance. 
Pour faire un souper délicieux , disoit un 
philosophe ^faites un dîner frugal. Socrate 
à la sobriété joignoit lexercice. Quelqu'un loi 
demandant pourquoi tous les jours il se pro- 
menoit à grands pas jusqu'à la nuit : Je pré- 
pare ainsi , pour mieux souper , répondit-il > 
le meilleur de tous les ragoûts , un bon 
appétit» 

L'exercice est , après la sobriété , un des 
plus ordiuaia-es et des plus excelleos conserva- 
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tcurs de la santé. Une vie trop sédentaire ac- 
cumule les humeurs , rend Testomac pares- 
seux , le corps délicat , et souvent peu propre 
aux fonctions communes de la vie. L'action ,. 
au contraire , et le mouvement entretiennent 
la vigueur du corps 9 raniment celle de Tes-* 
prit 9 et garantissent de beaucoup d'infirmités% 
Mais , ce qui vaut peut-être encore mieux , 
c*est la gaieté , cette aimable effusion de l'ame , 
qui tient souvent lieu d'esprit dans la société , 
de compagnie dans la solitude , et de remède 
dans les maladies. Ce qui est certain , c*est 
que la médecine n*a point de plus excellens 
remède pour prévenir les maux , que Texer- 
cice , la tempérance et la joie. On demanda un 
jour kLéonicénif célèbre médecin Italien, 
par quel secret il avoit conservé pendant plus 
de quatre-vingt-dix ans , sa mémoire , tous ses 
sens , un corps droit , et une santé pleine de 
force. Il répondit qu il de voit la vigueur do 
son esprit à la pureté de mœurs dans laquelle 
il avoit toujours vécu , et la santé de soa 
corps à sa sobriété et à sa gaieté. Celle-ci , 
pour être pure et constante , doit avoir sa 
source dans le contentement de l'esprit et dans 
la tranquillité de la conscience. La bonne 
conduite est la mère de la gaieté , et la gaieté 
la mère de la santé. 

L ^ 
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XXXII. 

Jouez pour le plaisir , et perdez noblement» 

JLiE jeu est pour bien des personnes une des 
plus amusantes distractions. Il corrige , par 
sa douceur , Tamertume des peines ; et par son 
agrément , il délasse de la fatigue des affaires» 
U est donc quelquefois permis , il est utile 
même de jouer. Mais on ne doit ^ selon la 
belle pensée d'un saint Père ( i ) et Tesprit 
du christianisme , prendre le jeu que comme 
une médecine , pour le besoin seulement , ou 
lorsque les circonstances en font comme une 
espèce de devoir à Tégard dW malade , d'un 
ami ou d'un étranger , qu*il est dé la politesse 
d*amuser quelques momens. Un sage païen , 
dont toutes les maximes de morale semblent 
avoir été dictées par la plus saine raison , no 
permet de jouer qu'après une grande appli- 
cation et des occupations importantes C ^ )• 
Qu'eût-il dit de ces personnes du monde , 
qui emploient , ou plutôt qui perdent tous les 
jours tant d'heures au jeu , sans qu'aucune 
occupation sérieuse leur ait fait mériter ce 
délassement , et pour qui même le jeu est si 
souvent une occasion de négliger leurs affaires, 
l'éducation de leurs enfans , le soin de leur 
salut et leurs autres obligations l 

yt Auguftin. 
Uco uti mis qnîiem licet » tum ckm grûw0m9 
'C€rinus. 1. de Oitic* 
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La sagesse , qui condamne si sévèrement 
tous les abus ^ ne peut aj^rouver celui du 
jeu , la perte du temps , l'oubli de ses devoirs , 
le goût pour une vie inutile et dissipée , l'at- 
tache au plaisir du jeu , que produit presque 
toujours un jeu fréquent. Si elle nous recom- 
mande de jouer ici pour le plaisir , elle ne 
veut par là que nous défendre de jouer par 
intérêt , et de faire du jeu , comme tant de 
personnes , une affaire importante , une occu- 
pation sérieuse. 

Vojez ce cercle de joueurs placés autour 
d'une table : quel air grave sur les visages ! 
quel morne silence 1 ils passent des journées 
et souvent des nuits entières sans se déplacer. 
Le Hasard , aveugle^ et farouche divinité , pré- 
side au jeu 9 et y décide , en souverain , du 
bonheur ou du malheur , de la joie ou de la 
tristesse. A la place de la gaieté et du plaisir , 
qui sont bannis de ces lieux , on y voit le 
désir de gagner et la crainte de perdre , qui 
marchent toujours à la suite du gros jeu ; les 
plaintes , les regrets , les transports , quel- 
quefois une joie maligne mêlée d'inquiétude , 
ou une flatteuse espérance qui souvent se 
change en désespoir. Qui pourroit peindre tous . 
les divers mouvemens qui s'élèvent tour à 
tour , ou se confondent ensemble sur le visage 
de ces joueurs , et qui annoncent le trouble 
et le désordre de leur ame l 

Changeons de scène , et transportons-nous 
dans une de ces honnêtes et estimables, fa- 
milles , auxquelles se joignent quelques amis 

L 3 
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choisis , qui , après avoir employé la plus 
grande partie deleur temps à d^utiles occupa- 
tions , ou dans les jours accordés par la reli- 
gion au repos et au délassement , jouent en- 
semble un petit jeu de commerce , moins 
pour gagner et pour vaincre , que pour se 
prêter mutuellement à une distraction néces- 
saire , ou pour éviter d^autres parties de plai- 
sirs plus dispendieuses et moins innocentes. 
Nous y verrons régner la joie p Xa paix , la 
décence et la modération. 

Comme eux , ouvrez votre coeur aux pkii- 
sirs permis , et ne vous refusez pas aux rev 
sources gracieuses d*un honnête amusement» 
Interrompez votre travail , lorsque la raison 
et la nécessité le demandent. Jouez , at délas- 
sez votre esprit , suivez votre inclination , et 
choisissez entre les jeux celui, qui vous plaira 
davantage > et qui sera le plus propre à vous 
divertir. Mais , ajez pour maxime inviolable 
que le jeu soit toujours un plaisir pour vous» 
TSe jouez jamais , on ne sauroit trop le répé« 
ter y ni gros jeu ni jeu de hasard : un jeu où 
Ton est transporté du désir du gain et déses- 
péré sur la perte 5 peut-il être la source d'un 
plaisir pur et délicat f 

De conrbieu de chagrins et de malheurs 
même ne devient-il pas souvent la cause 1 
François /.**' , roi de France , étant prison- 
nier en Espagne , joua un jour avec un 
grand , et lui gagna une somme immense. 
L'Espagnol , piqué de sa perte , en paynnt le 
roi } lui dit avec beaucoup de fierté : Garde 
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eela pour ta rançon. Le monarque , irrité do 
l'insulte , lui douna sur la tête un coup d*épée 
dont il mourut. Les parens en demandèrent 
justice à Charles -Quint, qui, instruit d« 
quelle manière la chose s'étoit passée , ré- 
pondit : Le grand ayoit tort , tout roi est 
roi par-tout. 

Ne mettez jamais au jeu que ce que vous 
pouvez y laisser sans intéresser votre fortune 
et votre conscience , sans vous préparer des 
sujets de chagrin et de repentir. Sachez , avant 
de vous embarquer , ce que vous avez envie 
de perdre : regardez-le comme perdu , et si 
la fortune vous fuit , ne courez pas après 
elle , et ne vous obstinez pas à rattrapper 
votre argent lorsqu'il s'est échappé. 

Défiez- vous même de la fortune, lors« 
qu'elle vous favorise : craignez ses perfides 
caresses. On se livre aveuglément à un trom- 
peur espoir qui , semblable à ce9 feux errans 
qu'on voit voltiger dans les lieux marécageux 
ou sur les tombeaux , ne brille de temps en 
temps aux yeux du joueur que pour le con- 
duire dans le précipice et causer sa ruine. 
Car voilà ou se terminent la plupart des gros 
jeux y c'est là presque toujours la triste desti- 
née qui attend les joueurs de profession , les 
joueurs passionnés. On en voit bien peu s'en- 
richir. Dominés pAr la passion du jeu ou par 
le désir d'avoii* encore plus , ils n'ont pas la 
force de se borner à un gain considérable ; 
et à force d'exposer leur argent , ils trouvent 
enfin le moment fatal où ils échouent : uu 

L4 
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coup funeste leur enlève d'ordinaire le fruit 
de plusieurs victoires. Le jeu est le théâtre de 
la fortune , nulle part elle n'est plus incons- 
tante. Elle comble aujourd'hui de richesses , 
elle élève autour de ses favoris des monceaux 
d'or i et demain elle les dépouillera de tout , 
elle les laissera sans argent , sans crédit , 
sans ressource : revers cruel , d'autant plus 
accablant qu'on a été plus heureux , et que 
le plaisir que donne le gain n'égale jamais le 
chagrin que cause la perte. 

Aussi , n*est-ce pas l'avarice qui a inspiré 
aux hommes le désir de jouer. Celui qui aime 
l'argent ne le hasarde pas volontiers , et l'oB 
trouve peu d'avares qui sachent même les jeux 
les plus communs. C'est le plus son vent l'en- 
nui y l'oisiveté , la paresse qui , déto'urnant des 
occupations sérieuses , attache au jeu , où i'09 
espère se désennuyer , et oi\ l'on cherche à 
couler le temps , ce temps si précieux , dont 
on ajoute la perte à toutes les autres. 

Pour vous , fidèle aux lois de la sagesse , 
faites-vous du jeu un plaisir 9 et non une oc- , 
cupation : ayez-en de plus utiles et de meil- 
leures. De quelle utilité est pour l'état un* 
joueur de profession ! Ne jouez , comme nous 
l'avons déjà dit , que pour vous délasser , pour 
vous dérober à un ennui passager qui vous 
obsède , à des chagrins qui vous afHigent , ou 
lorsque vous ne pouvez pas faire autrement. 
Mais , sur toutes choses , tâchez d'être beau 
joueur. Cette qualité est rare : celui qui l'a , 
est modeste et garde un silence respectueux , 
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lorsque le jeu lui rit. Tranquille et de bonne 
humeur quand il' perd 5 il ne se fâche de rien. 
Il voit d*ua œil égal le bonheur et le malheur ; 
son air est toujours serein et son front sans 
nuages : il paroît même plus gai dans la perte 
que dans le gain. 

Si vous voulez lui ressembler , n'intëressez 
le jeu que pour Tanimer : il est plus facile de 
conserver cette égalité d*ame dont nous venons 
de parler , quand on ne joue que petit jeu* 
Celui qui risque au jeu de grandes sommes , 
n*est , pour l'ordinaire , ni honnête joueur ni 
noble joueur. On en voit qui ne jouent que 
des jeux où l'intérêt n'est pour rien , qui 
jouent peu de temps , peu de chose , et malgré 
d'excellentes qualités sont mauvais joueurs. 
C'est que ce défaut ne vien| pas toujours de 
Tesprit d'intérêt , mais souvent d'un orgueil 
mal entendu , qui ne veut jamais être vaincu 
et qui aime à l'emporter. On ne sauroit trop 
s'appliquer à prévenir ou à corriger ce défaut 
dans ies enfans même. L'inquiétude au jeu sur 
le gajn ou la perte , est petitesse j la colère 
est grossièreté , et l'avarice est bassesse d'ame. 
Celui qui montre de l'humeur lorsqu'il perd , 
a un double chagrin : il perd , et il est raillé, 
ou , ce qui lui doit être encore plus sensible , 
personne ne veut jouer avec lui. 

Uien n'est plus propre à faire connoftrc le 
caractère que le jeu : le naturel y échappe et 
se démasque. Sachez donc si bien vous y pos- 
séder , et y être tellement maître de vous- 
même , que Y0U3ue vous exposiez pas à perdre 

L 5 
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en un moment toute la bonne opinion qn^bn 
avoit de vous. Ne perdez point de partie , que 
vous ne gagniez quelque chose de plus précieux 
que votre argent , J'estime de ceux avec qui 
vous jouez. 

Ce n'est pas qu'il faille jouer avec indiffé- 
rence. Si trop d'attention au jeu décèle un 
fond d'orgueil ou d'avarice , une trop grande 
inattention ne convient qu^à un fat ou à un 
■évaporé y qui ne réfléchit pas que le jeu ne 
peut faire plaisir qu'autant qu'il est bien joué. 
Ayez eu jouant l'air libre et aisé , sans dis- 
traction et sans indolence ; l'esprit attentif et 
appliqué , sans vive inquiétude pour le succès» 
Ne vous plaignez ni de vous-même ni de vos^ 
associés. Ne disputez jamais sur le jea , et» 
faites-le avec tant de politesse et d'égards ^ 
qu'on n'ait aucune peine à vous céder. Avouent 
vous-même sans peine votre tort , dès qu'on 
vous le fait connoitre ; et s'il le faut , relâ- 
chez de votre droit. Vous aurez gagné beau- 
coup , si vous avez su vous rendre aimable 
et vous faire estimer^. • 
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Scms prodigalité j dépensez prudemmem^ 

Que de regrets on se prépare,^ quand on ne 
veut pas apprendre le secret de mesurée sa 
dépense sur sa fortune 1 La cause la plus or- 
dinaire de la ruine de bien des personnes y 
c'est qu'elles règlent leur dépense sur leur état 
et non sur leurs moyens , sur leur ambition 



et non sur kurs richesses. Le luxe , enfant d© 
la mollesse et de la vanité , conduit à la pau- 
vreté par des chemins brillans et agréables > 
mais il n'y a que les fous qui le suivent 

Une espèce de luxe modéré entre dans les 
- vues de la nature, qui a répandu sur la terre 
comme dans les cieux une magnificence égale 
à sa grandeur : elle n'a pas prodigué tant de 
bienfaits aux hommes , pour leur en interdire 
l'usage. Mais ce que la raison nous défend , 
c'est un luxe excessif ou ruineux , c'est toute 
jouissance superflue , qui n'est prescrite ni par 
le rang , ni par l'usage légitime de la nation 
où l'on vit 9 et dont le retranchement ne peut 
que mériter l'approbation des gens sensés. A 
quoi ban cette multitude de laquais insolens 
et paresseux , qui jouent et dorment dans une 
antichambre l Que sert aux femmes cet excès 
ridicule de parures , cette folle passion des 
modes et des nouveautés qui coûtent si cher 
et qui passent si vite î 

Je sais que la sagesse permet de suivre lés 
modes qui ne sont qu'indifférentes , et qui ne 
blessent point les mœurs ni ne dérangent la 
fortune. Quoiqu'elles ne naissent le plus sou* 
vent que de l'inconstance et du caprice , les 
personnes les plus sages se trouvent quelque* 
fois obligées de s'y conformer et de s'y sou- 
mettre , pour ne point paroitre ridicules. 

La mode est an tyran dant ri«n ne bous délivre s 
A ton bizarra goût il faut «'accommoder : 
Mail tout se« fuUes loit étant forcé de vivre , 
Le «âge n'ett jamais le premier à le» suivre , 

Ni le denier à lea qûkter. PAYlLLaw» 
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S*il est permis à certaines conditioiis de 
porter des habits riches et magnifiques > il est 
plus glorieux et plus estimable de rester un 
peu au-dessous de son ëtat. La modestie et 
la pudeur seront toujours , pour les femmes 
mêmes , le plus bel ornement et la plus noble 
parure. G'étoit celle de la vertueuse ëpouse 
de Henri III , Louise de f^audemont. Au mi* 
lieu du luxe et ^du faste le plus indécent , elle 
ne se distinguoit que par la simplicité de ses 
babits. Ce qui donna lieu à une aventure assez 
singulière qui lui arriva. Passant un jour par 
la rue Saint-Denis, elle entra dans la boutique 
d'un marchand de soie. Elle y trouva la 
femme d*un président , magnifiquement parée y 
et fort attachée au choix de quantité de su* 
perbes étoffes. La reine Tobserva quelque 
temps dans cette occupation^ et voyant qu'elle 
ne prenoit pas seulement garde qu'elle étoit 
dans la boutique , elle s'approcha de cette 
dame , et lui demanda qui elle étoit. La pré- 
sidente , qui se voyoit sans comparaison beau- 
coup mieux vêtue que' la reine , et qui avoit 
tous ses sens occupés à considérer la beauté 
des étoffes qu'elle avoit sous ses yeux , lui 
répondit brusquement qu'on Tappeloit la pré- 
sidente une telle. La reine lui dit alors en riant : 
" Madame la présidente, vous êtes bien brave 
•pour une femme de votre (Qualité, La présir 
dente répliqua , sans détourner la vue de dessus 
les étoiles : Ce tiest pas à vos dépens. , ma-^ 
dame» Quelqu'un de la suite de la reine avertit 
la pré;>ideute de prendre garde à qoi elle 
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parloit. Elle leva les yeux sur le visage de la 
reine , et l'ayant reconnue , elle se jeta à ses 
pieds , en lui demandant pardon. La princesse 
l'ayant relevée , lui fit avec douceur une re- 
montrance sur le luxe .de ses habits , et lui 
donna des témoignages de sa bienveillance. 

Les jeunes gens puissamment riches , et 
ceux qui le sont devenus en peu de temps , 
sont ordinairement prodigues , parce qu'ils 
ignorent le vrai usage des richesses. Ils s*ima- 
ginent aussi que la fortune , qui les a traités 
si favorablement, ne les abandonnera jamais : 
ils croient la tenir enchaînée dans leur maison ; 
mais déliée bientôt par leur main prodigue ^ 
elle s'envole et ne revient plus. 

Nous devons nous souvenir que , quelque 
maîtres que nous soyons des biens que nous 
possédons légitimement , nous avons nous- 
' mêmes un maître de qui nous les tenons : 
nous lui en rendrons un compte rigoureux , 
soit que par notre avarice nous les ayons 
rendus inutiles à nous et aux auti'es , soit que 
par notre prodigalité nous en ayons fait un 
mauvais usage , et nous nous soyons mis 
dans l'impuissance de faire du bien aux mal- 
heureux. , . I 

Quoique la dissipation ne soit pas aussi 
universellement méprisée que l'avarice , parce 
qu'elle a quelque chose d'éclatant , qui frappe 
les yeux de la multitude et les éblouit ; le 
prodigue qui a tout dissipé et qui n'a plus rien y 
est peut-être encore plus méprisé que l'avare» 
Daus le temps même de sou abojxdao.ce ^ ses " 
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profusions ne le garantissent pas ton jours du 
mépris qu'il mérite. Entouré de faux amis 
et de fourbes , qui feignent de l'estimer et de 
rkonorer , *il reçoit l'encens trompeur d*une 
foule de libertins qui se divertissent à ses dé- 
pens y d'adulateurs parasites qui le louent .et 
le dévorent, de mendians galonnés qui lui 
font rhonneur de manger son bien avec lui , 
et le méprisent. Il s'attire , par une dépense 
excessive et par un faste ridicule , la raillerie 
'de toute utie ville qu'il croit éblouir , et il se 
ruine à se faire moquer de lui. Deux prodigues 
sembloient disputer entr eux lequel feroit de 
plus folles dépenses. // me semble y dit une 
personne d'esprit , que je les vois salaire 
des cornplimens à la porte de V hôpital , 
pour s'inyiter Vun et Vautre à jr entrer le 
premier. 

Il en est de la prodigalité comme du feu , 
qui se consume en dévorant la matière qui 
doit l'entretenir. Réduit à une mendicité im* 
prévue , le prodigue est bientôt obligé d'avoir 
recours aux autres. Mais toute ressource lui 
manque ; car si la libéralité fait des amis , la 
prodigalité ne fait que des ingrats. Ceux qu'il 
a nourris , engraissés , ne le counoissent plus. 
Des amis plus nobles qui l'auroient secouru , 
s'il n'avoit été que malheureux , l'abandon- 
nent. Livré à lui seul et à ses réflexions , le 
souvenir de sa première situation le déchire à 
tous momens : mille fois plus malheureux que 
l'avare , parce qu'il sent tout son malheur , 
parce qu'Û est nécessairement et malgré lui , 
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ce que Tautre du moios est librement et par 
choix i parce qu'il souffre d*autant plus d'être 
dénué de tout, qu'il a plus agréablement jouL 
Diogène voyant un prodigue qui n^avoit que 
des olives pour son souper : Si tu avois » 
dit-il , toujours dîné de la sorte ^ tu ne sou- 
perois pas si mal. 

Le prodigue dépense comme s'il dcvoit 
bientôt mourir , et l'avare épargne comme s'il 
devoit toujours vivre. Plus même il avance 
vers ce moment fatal ou tout doit lui être 
été , plus il s'y attache. Mais la mort vient 
enfin l'enlever au milieu de ses trésors , et le 
force de les abandonner à des héritiers avides , 
qui les attendoient avec impatience , et qui 
les dissiperont peut-être aussi facilement et 
aussi vite qu'il avoit mis de peine et de temps 
à les amasser. N'auroit-il pas fait bien plus 
sagement , d'employer pendant sa vie ses ri- 
chesses à se procurer les choses nécessaires* et 
utiles 9 à soulager les indigens , à faire plaisir 
à ses parens et à ses amis l II se seroit du 
moins fait honneur de ce qu'il possédoit > il 
auroit mérité l'estime et la reconnoissance des 
hommes , et ses bienfaits l'auroient rendu 
heureux , comme le dit un poète , qui ajoute» 
aussi trés-bieu : 

A quoi bon cet amas ftirole } 
Pourquoi tant de biens buperflut l 
Tout l'or qu'entraSue le Pactole ^ 
Ne TOUS rassasieroit plus. 
L'aTarice Ji rhommc fatale , 
Est le rrai tableau de Tantale 
Qui briUi de toif dan» le» eauc 
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Toujours esclave iuséparable 
D'un bien qui la rend misérable , 
Elle n'aime que ses bourreaux (i). 
Ah ! faisons un plus doux usage 
Des biens qui nous viennent de» cieux* 
j Les richesses aux yeux du sage 

Sont comme un vin délicieux : 
Cette liqueur enchanteresse , 
Prise avec prudence et sagesse 9 
Ranime nos goûts et nos cœurs j 
L'excès dégénère en ivresse , 
La privation en tristesse. 
L'abus de tout fait nos malheurs.. 

bà€ à V Avarice , 
Par M. DE Forges^ ^66^ de Valmontm 

L'homme est si facile et si ingënieax à se 
tromper soi-même , que le prodigue ne se 
croit que généreux , et Tavare ne se croit que 
ménager. Soyez vraiment , toujours et tout 
ensemble ce que tous deux se flattent d'être , 
et ce qu'ils ne sont pas ^ ne soyez jamais ce 
qu'ils sont. Tenez le milieu entre les deux 
excès. Soyez ménager pour l'ordinaire , et 
généreux dans Toccasion ; vous vous ferez 
honneur , et vous serez toujours en état de 
vous le faire. Un prodigue se plaignoit à So^ 
crate, qu'il n'avoit point d'argent. Empruntez- 
en de vous-même , lui répondit ce philosophe, 
en retranchant de votre dépense* 

Une sage économie qui sait retrancher^ 



( I ) Il semble qu'il eût fallu mettre son bourreau , en le 
faisant rapporter au bien , qui est le tourment de l'avance. 
Mais on peut aussi l'eateodre des trésors ou mpacenox d'oi 
et d'argent. 



quand il le faut , les dépenses peu nécessaires 
ou superflues , soutient les familles et les fait 
prospérer. La gloire et les richesses y entrent 
avec elle. Un fils disoit un jour à son père 
qui a voit acquis beaucoup de bien : Comment, 
mou père , avez-vous fait pour avoir line si 
grande fortune î pour moi , j'ai peine à gagner 
le bout de l'année avec tous Jes revenus du 
bien que vous m'avez donné en mariage. Rien 
nest plusjacile , lui répondit le père , en étei- 
gnant une des deux bougies qui les éclairoient : 
cest de se contenter du nécessaire ^ et de ne 
hrâler quune bougie quand elle suffit. 

Conserver son argent pour n'en faire jamais 
un bon usage , c'est une avarice criminelle ; 
ne le conserver dans un temps que pour s'en 
servir a propos dans un autre, c'est une éco- 
nomie louable. 

Nous avons dit qu'il falloit être généreux 
dans l'occasion; car ce n'est pas être prodigue 
que de l'être à propos. Cette noble maxime 
ëtoit celle de Jean Daens , célèbre marchand 
d'Anvers. Il étoit extrêmement riche. Ayant 
prêté à Charles-Quint deux millions , il invita 
ce monarque à un grand repas qu'il lui donna 
chez lui. Il le régala somptueusement ; mais 
nul mets ne lui fut plus agréable que celui 
qu'il lui servit à la fin. Il se fit apporter sur 
un grand plat un petit fagot de bois odorifé- 
rant. Il y mit le feu , et y brûla le billet que 
Charles-Quint lui avoit fait. Grand prince , 
lui dit-il , vous m avez paj-é en me faisant 
r honneur de venir manger chez moi. 
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Une dépense bien placée a été , pour plu- 
sieurs , la source de leur fortune. C'est toujours 
la marque d'une personne qui pense bien ; et 
la gloire qu'on en retire , vaut infiniment 
jtiieux que la dépense qu'on a faite. Mais si 
l'on excepte quelques occasions rares , la pro- 
digalité est le défaut d'an fou , qui dissipe son 
bien et n'eu fait aucun. Le prodigue , pour 
l'ordinaire , n'est pas un homme bienfiaisant. 
On en voit qui font des dépenses en sottises dm 
toute espèce , et qui laisseroîent périr un mal- 
heureux pour un écu. Celui qui aime les bonnes 
actions , conserve son bien , pour être toujours 
en état d'en faire , pour ne se point manquer^ 
à lui-même , pour n'être pas à charge aux 
autres. Il préfère les actions de justice aux ac- 
tions d'éclat : il aime mieux payer une dette 
qu'une pension , et s'acquitter que de donner» 
IVIais un prodigue, qui veut passer pour géné- 
reux y comble de biens des indignes , donne 
avec ostentation à qui il ne doit rien , et meurt 
chargé de dettes : car combien de prodigues 
qui , en mourant , ne payent qu'à la nature 1 

Si vous voulez, ne pas leur ressembler, évitez 
la dissipation puérile qui ne sait rien retenir, 
la vanité ridicule qui veut égaler les grands ou 
surpasser ses égaux par le faste et par la dé- 
pense, les générosités excessives et déplacées « 
les fantaisies trop tôt satisfaites , dont on se 
repent ensuite , et dont la fortune souffre 
presque toujours. Une jolie chose qu'on achète 
eu demande quelquefois dix autres , afin que 
l'assortiment soit complet. Quand même la 
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dëpensede chacune seroit peu de chose, celle 
de toutes ensemble est considérable ^ et d'ail- 
leurs , ce qui coûte peu est toujours payé trop 
cher lorsqu'on n'en a pas besoin. Une damo 
achetoit tout ce qui lui paroissoit à bas prix : 
elle fît tant de bons marchés , quelle se ruina. 
Tâchez de vous tenir toujours également 
éloigné de la prodigalité et de Ta varice. A la 
suite de celle-ci marchent les inquiétudes ou- 
trées , les défiances injurieuses à la Providence 
divine , les frayeurs anticipées , les plaintes 
ennuyeuses et trop souvent répétées sur le 
malheur des temps, sur la facilité avec laquelle 
l'argent s'en va , et la lenteur avec laquelle il 
vient ; les petites attendons et les idées mes* 
quines,la régularité servile à se rendre compte 
de presque rien , les détails déshonorans , et 
les épargnes minutieuses qui ne grossissent 
guère la fortune , et causent mille fois plus 
de peine qu'elles ne valent. Le bien nous a-t-il 
donc été donné pour nous rendre malheu- 
reux l Une dame de notre eonnoissance , qui 
jouit d'une fortune assez honnête , et qui a 
encore plus de bon sens , nous disoit à ce 
sujet : Tacheté tous les ans mon repos et ma 
santé par le sacrifice de quelques centaines 
de francs^ dont j* aime mieux diminuer mon 
rei^enu , que de me tourmenter moi et Içs 
autres , par une vigilance inquiète à ne rien 
perdre. Nous avons vu au contraire un sei- 
gneur très-riche , qui n'étoit pas avare , mais 
minutieux. Les plus grandes pertes ne l'afTec* 
loiont presque point ^ et les plus petites dans 
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le détail du ménage dont il se m(loil trop , <m 
dans des journées d'ouvriers , le jetoient dans 
des vivacités et des emportemcns qui le ren- 
doient odi6ux et insupportable , et qui , ectloi 
bouleversant fréquemment les humeurs , n'ont 
pas peu contribué à abréger ses jours. 

On se rend souvent misérable , dans la 
crainte de le devenir. Ou s'attire quelquefois 
de grands maux , en se reâisant quelques pe- 
tites dépenses , soit dans des voyages ou dans 
des commencemens de maladies , qui ensuite 
occasîonent des frais bien plus considérables , 
et peut-être la mort même. Ce fut une de ces 
épargnes sordides qui causa celle de Chape^ 
lain ; car , à beaucoup de mérite il joignoit 
une extrême avarice, qui ne le. rendit pas 
moins ridicule que son poème de la Pucelle» 
Quelques académiciens l'appeloient , en riant^ 
le Chet^alier de V ordre de V Araignée j à 
cause de l'habit rapiécé et recousu qu'il po|^- 
toit. S'étant mis en chemin , un jour d'aca- 
démie , pour se rendre à l'assemblée et gagner 
deux ou trois jetons > il fut surpris par un 
orage. Ne voulant pas donner quelque liards 
, pour passer le torrent formé par la pluie , sur 
une planche «{u'on y avoit jetée, il attendoit 
que l'eau fdt écoulée. Mais voyant qu'il étoit 
près de trois heures , il passa au travers de 
l'eau , et en eut jusqu'à mi-jambe. La crainte 
qu'il eut qu'on ne soupçonnât ce qui ëtoit ar- 
rivé , l'empêcha de s'approcher du feu à l'Aca- 
démie. 11 s'assit à un bureau , et cacha ses 
jambes dessous. Le froid le saisit , et il eut 



une oppression de poitrine dont il mourut» 
On trouva chez lui, après sa mort, cinquante 
mille ëcus comptant. 

L'argent est un bon serviteur et un mëchant 
maître. L'or qu'on tient renfermé dans ses 
coffres » est de nul prix ; il ne vaut qu'autant 
qu'on le fait valoir et qu'on s'en sert : on l'a 
comparé au fumier , qui n'est utile que lors- 
qu'on le répand. Denis , roi de Syracuse , 
ayant appris qu'un de ses sujets avoit caché 
dans la terre un trésor , lui commanda de le 
lui apporter. Le Syracusain ne lui en donna 
qu'une partie , et s'en alla avec le reste dans 
un dutre pays , où il vécut plus libéralement 
qu'il n'avoit fait. Denis , qui en fut instruit , 
le fît revenir ; il lui rendit ce qu'il lui avoit 
pris , et lui dit : A présent que vous savez 
bien user de vos richesses , vous méritez de 
les avoir • 

Ne pas se servir , dans l'occasion , de l'ar- 
gent ou des commodités qu'il a plu à Dieu de 
nous accorder , et se prodiguer soi-même pour 
ménager ce qui n'est fait que pour nous , c'est 
être en même temps avare et prodigue , c'est , 
une double folie. Celui qui a un beau cheval , 
le monte rarement , n'ose le mettre en haleine, 
craint de le travailler, s'en refuse l'usage ,' 
tandis que lui-même s'échauffe jusqu*à gagner 
une pleurésie. 

Il nous reste encore à .dire un mot sur les 
dépenses ^e la table. Il y a des gens qui croient 
faire bonne chère , quand il la font grande 
Mais 9 excepté certains repas de cérémonie , 
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ou la qualité des personnes , la ipultîtude des 
convives demandent plus d'apparat et d'os- 
tentation , préférez plutôt de suivre ce que 
dit un poète : 



Bonnes façons et peu de plats ; 
Sans somptuosité de la délicatesse ^ 
Propreté , bon rin , politesse : 
C'est ce qull £iut dans un repas. 



Ayez donc , dans les repas que vous donnez 
à vos amis ( et il faut rarement en donner à 
d'autres ) 9 beaucoup de propreté sans affec- 
tation 9 beaucoup de liberté sans manquer à . 
la politesse , une table servie selon votre état 
et vos moyens, mais jamais de somptuosité. 

S ocra te , ayant un jour quelques personnes 
à recevoir , répondit à un de ses amis , qui 
paroissoit étonné de ce qu'il n'avoit pas fait 
de plus grands préparatifs : Si ce sont iVhon-- 
né tes gens , fai assez pour eux ; s* ils ne le 
sont pas , fen ai trop. 

Il y a autant de fatuité à faire le magni- 
fique 9 quand on ne doit pas l'être , que de 
petitesse à faire mal les honneurs de chez soi. 
Un fastueux , qui fait grande chère par or- 
gueil , croit imposer > mais il se trompe : on 
ne paye que de mépris une magnificence mal 
placée. Rien cependant n'est plus commun 
aujourd'hui. On charge les tables de mets. 
Chacun sd pique d'émulation et d'honneur. 
On donne des repas magnifiques , où rien ne 
manque que la gaieté : on mange somptueu- 
sement et enuujeusemeat. 
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Nos pères étoient bien plus sages que nous. 
Ils mangeoient moins magnifiquement et plus 
agréablement. Ils n admettoient de profusion 
que dans la joie. Ils avoient peu de plats , 
mais beaucoup de gaieté , que nous avons rem- 
placée par une abondance de mets. Il semble 
qu'on n« s'invite que pour manger. 

L'usage a tellement prévalu , que les plus , 
avares mêmes se piquent de magnificence , et 
préfèrent , à la honte de paroi tre avares , le 
supplice d'être prodigues. Donnez à manger 
sans prodigalité , mais toujours de bon cœur, 
et noblement quand il la faut. C'est . manquer 
à ses convives que de les mal régaler; on 
n'invite pas les gens pour leur faire faire mau- 
vaise chère. Un avare , donnant un repas fort 
mesquin , disoit à ses convives : Mon repas no 
vous causera point d'indigestion. On lui ré- 
pondit : Vous vous trompez » car un pareil 
repas est fort difficile à digérer. 

Si vous êtes surpris par des convives que 
vous n'attendiez pas , donnez de bon cœur ce 
que vous avez. Il vaut mieux leur donner un 
peu moins , que de leur faire acheter , par la 
faim et l'impatience , quelques plats de plus. 
Dites -leur ce que disoit en pareil cas un 
homme d'esprit : Puisque vous navez pas 
jugé à propos de me faire avertir , ou de 
verdir plutôt , vous dînerez avec moi ; mais 
si une autre fois f en suis prévenu , fe dînerai 
avec vous. 
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X X X I I I. 



Ne perdez point de temps à des choses 

frivoles 

\jks qu'on a passé le premier âge 3e la vie, 
destiné par la nature presque tout entier pour 
le corps , et que la raison commence à se 
dégager des ténèbres de Tenfance , le temps 
devient précieux. Celui de la jeunesse Test 
infiniment. Les pères en seront comptables 
devant Dieu et devant les hommes , encore 
plus que leurs enfans , parce que c'est à eux 
de leur en faire faire un digne usage. 

Pour vous , jeune homme , qui voulez pa* 
roilre un jour avec honneur dans le inonde , 
raccourcissez le temps de la bagatelle : ce doit 
être le premier fruit de la réflexion. Préparez- 
vous à remplir dignement les emplois que la 
Providence vous destine. Faites des provisions 
pour l'âge mûr et pour la vieillesse. Le temps 
de la jeunesse est le temps de semer , si Ton 
-veut recueillir. Du bon emploi de ce temps 
dépend pour l'ordinaire le bonheur du reste 
de la vie. Profitez des leçons de vos maîtres , 
les momens sont chers > si vous attendiez plus 
tard , vous n'y reviendriez point. Qui sait si 
la fortune ou les honneurs ne vous attendent 
pas au bout de la carrière , pour couronner 
votre diligence et récompenser votre ardeur ( 
Le célèbre M. Rollin avoit un talent singulier 
pour former des jeunes gens et les animer à 

l'étude. 
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1 étude. M. le premier président Portail se 
plaisoit quelquefois à lui reprocher qu'il Tavoit 
excédé de travail. // vous sied bien de vous 
en plaindre , lui répondit M. Rollin j cest 
cette habitude au tra\^ailqui vous a distingué 
dans la place d* avocat- général ^ et qui vous 
a éiet^é a celle de premier président : vous 
me devez votre fortune. 

Appliquez- vous donc à Tétude dans votre 
jeunesse : c*est le seul chemin qui conduise au 
mérite et à la gloire. Aimez le travail , et ne 
soyez pas de ces jeunes désœuvrés, qui se lèvent 
le matin pour se coucher le soir , et qui , pro- 
menant tout le jour leur pénible existence , ne 
savent que faire de leur temps ni d'eux-mêmes* 
Après avoir ainsi commencé leur honteuse et 
ennuyante carrière, ils la continuent de même , 
et meurent sans avoir vécu. 

Imitez encore moins ces jeunes efféminés , 
qui perdent une grande partie de leur temps 
à leur toilette et à celle des femmes. L'homme 
est-il donc fait pour placer une mouche ou 
nouer des rubans l L'important et honorable 
emploi, que celui de se rendre assidûment chez 
ces dames qui n'ont guère d'autre occupation 
que celle de leur parure , pour s'en occuper 
des heures entières aveo elles , ou pour ftjir 
l'ennui , qui semble courir après les désœuvrés 
et les suivre par-tout 1 Chaque femme do Paris , 
dit le Philosophe de Genève , rassemble dans 
sou appartement un sérail d'hommes plus 
femmes qu'elle , et lâchement dévoués aux 
volontés du sexe que le nôtre doit protéger 
Tome m. M 
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et non servir. Yojez-les dans ces prisons vo- 
lontaires se lever , se rasseoir , aller et venir 
sans cesse à la cheminée , à la fenêtre , pren- 
dre et poser cent fois un écran , feuilleter des 
livres , parcourir des tableaux , tourner , pi- 
rouetter par la chambre ; tandis que l'idole , 
étendue sans mouvement dans sa chaise longue, 
n*a d'actif que les yeux et la langue. Imaginez 
qu'elle peut être la trempe de Tame d'un homme 
uniquement occupé de l'importante adaire 
d'amuser les femmes 9 et qui passe sa vie entière 
à faire pour elles ce qu'elles devroient faire 
pour nous , quand épuisé de travaux , dont 
elles sont incapables» nos esprits out besoin 
de délassement. 

Livrée à ces puériles habitudes, à quoi notre 
efféminée et frivole jeunesse pourroit-elle ja- 
mais s'élever de grand l Celui qui ne sort qu'a- 
près avoir passé deux ou trois heures devant un 
miroir à s*ajustcr> à se parfumer, à se farder, 
à se donner les airs qu*il croit être à la mode , 
fait honte aux femmes en les imitant , et se 
déshonore un voulant se faire admirer. 

Heureux les jeunes gens qui connoissent 
mieux tout le prix de l'application et du tra- 
vail , et qui savent mettre à profit tous les 
momens du plus bel âge de leur vie I Mais il 
y a pour la jeunesse un temps sur-tout bien 
critique : c'est celui où les jeunes gens livrés 
à eux-mêmes , se félicitent d'avoir secoué le 
joug de l'éducation , et font consister la liberté 
à éviter toutes les occupations sérieuses. Leurs 
études et leurs exercices finis , quelquefois 
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avant que Vâge soit arrivé de prendre un éta- 
blissement 9 ils ne savent quelles occupations 
se prescrire, pour remplir le vide que leur 
laisse le défaut d'emplois et d'aflfaires. 

Je le leur ai déjà dit : qu'ils fassent des pro- 
vbions pour l'avenir. Qu'ils préparent tout ce 
qui leur sera nécessaire pour Tétat auquel ils 
se destinent ; et s'ils ont du temps de reste , 
qu'ils le consacrent à la lecture : elle est le plus 
utile des amusemensi Lorsqu'on proposoit à 
Qne princesse de beaucoup d'esprit , le jeu ou 
quelque autre partie de plaisir , elle refusoit , 
disant que cela n'apprenoit rien. Mais que 
ferez-vous, lui dit-on î Je lirais répondit-elle, 
eu je me ferai lire chez moi» 

Quels heureux efTets ne produit pas la lec- 
ture / Elle enrichit la mémoire, embellit l'ima- 
gination , rectifie le jugement , forme le goût , 
apprend à penser , élève Tame et inspire de 
nobles sentimens. Les bons livres sont des 
conseillers aimables , qui nous instruisent sans 
nous ennuyer, nous avertissent de nos défauts 
sans nous offenser, et nous corrigent sans nous 
déplaire. Alphonse 9 roi d'Aragon , disoit que 
les livres étolent les conseillers qu'il aimoit le 
mieux , parce qu'ils ne le flattoient point, et 
qu'ils lui apprenoient ce qu'il devoit faire. 

Ce sont des amis complaisans, qui s'entre* 
tiennent avec nous quand il nous plaît , et que 
nous quittons quand nous voulons. Au milieu 
d'un peuple rustique et grossier, ils nous font 
trouver les douceurs de la société la plus char- 
mante , ils nous offrent les richesses les plus 

M a 
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précieuses de Tesprit humain , et les décou- 
vertes de tous les siècles. Ils sont une source 
d*agrëmens dans tous les états , d'ans toutes 
les situations de la vie ; ils procurent mille 
plaisirs dans tous les âges , dans celui même 
qui n'en goûte presque plus : plaisirs qui se 
renouvellent sans cesse , que nous trouvons 
par-tout 9 que nous pouvons à tous les instans 
nous procurer. 

La lecture suspend le sentiment des peines 
dont la vie humaine n'est jamais exempte, et 
fait oublier , au moins pour un temps , les 
chagrins qui se font sentir dans tous les états, 
ïllle est daus bien des occasions une grande 
ressource contre l'ennui. On n*est pas toujours 
avec des personnes qui plaisent , et il vaut 
mieux être seul qu'avec des gens qui ne plai- 
sent pas. IVIais la solitude est bientôt à charge , 
quand on ne sait pas s* y occuper. Qu'elle est 
douce , au contraire , qu'elle est agréable , 
quand on sait tour à tour l'amuser par le tra- 
vail et par la lecture ! Livres enchanteurs , 
que d'heures et de jours vous m'avez dérobés 
à l'ennui ! que d'heureux momens vous m'avez 
fait couler dans le sein pur et innocent des 
plus doux plaisirs ! O vous pour qui j'écris , 
si j'ai pu faire naître en vous l'amour de la 
lecture , que d'avantages inestimables ne vous 
au rai- je pas procurés ! 

La lecture est pour l'esprit ce que l'aliment 
est pour le corps. C'est ce que fit entendre ingé- 
nieusement le duc de J^ivonne à Louis XIV, 
qui lui demaudoit un jour à quoi pouvoient 
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lui servir toutes ses lectures : Sire , rëpondit 
ce seigneur qui avoit de belles couleurs et de 
rembonpoint , les livres font à mon esprit ce 
que vos perdrix font à mes joues» 

Les bons livres nous fout part des lumières 
de ceux que la distance des lieux nous empêche 
de voir et de consulter. Ils nous rendent pré- 
^ens les plus grands hommes de Tantiquité , 
qui , dans leurs ouvrages immortels , semblent 
converser avec nous et nous instruire. Ils pro- 
curent mille connoissances utiles ou agréables, 
et nous servent comme de flambeau pour nous 
conduire dans le cours de la vie. 

Mais pour recueillir plus sûrement ces fruits 
précieux , lisez arec choix. La vie est trop 
courte pour lire toutes sortes de livres» Il y en 
a d'ailleurs de si dangereux , de si obscènes , 
de si impies , sur-tout dans ce siècle , qu'il y a 
beaucoup à craindre pour celui qui lit au 
hasard. Mais que dis-je l ne sont-ce pas ces 
livres-là même qu'on recherche avec le plus 
d'empressement , qu'où dévore avec le pl^i 
d'avidité l Que voit-on pour l'ordinaire entre 
les mains des jeunes gens f De misérables 
romans , dont la lecture , si souvent dange- 
reuse pour les mœurs par le penchant à 
l'amour qu'elle inspire , seroit toujours un 
grand mal , quand elle n'auroit d'autres effets 
que de, corrompre le goût , de nourrir la pa- 
resse naturelle de l'esprit , et de dégoûter des 
lectures plus sérieuses et plus utiles ; des bro^ 
chures frivoles , qui n'ont d'autre mérite que 
celui de la nouveauté , des livres eHroutément 

M 5 



ajo L'École 

cyniques , qu'on ne lit que pour apprendre & 
ne plus rougir de rien , et qui n'apprennent 
que ce qu'cm devroit toujours ignorer; des 
ouvrages impies , qu'on se hâte de lire » parce 
qu'on espère y trouver de quoi calmer ses 
remords , parce qu'ils sont bien écrits , sou- 
vent parce qu'ils sont rares et défendus. N'y 
a-t-il donc pas d'autres bons livres , où Fou 
puisse se former l'esprit , . se perfectionner le 
style , s'amuser agréablement l ou les a-t-on 
lu tous î 

Un jeune homme , qui avoit reçu une excel* 
lente éducation , ayant un jour trouvé on livra 
obscène, n'en eut pas plutôt lu quelques lignes, 
qu'il le jeta au feu. Ayez te courage d'imiter 
cet exemple y et perdez plutôt un mauvais 
livre que de vous perdre vous-même. Mheux 
il est écrit , plus il est dangereux. Le serpent 
caché sous des fleurs , n'en est que plus i 
craindre. 

Ce n'est pas assez de lire-avec choix , il faut 
lire avec réflexion. Lisez moins de livres , et 
lisez-les bien. Il ne reste rien des lectures trop 
rapides. Il en est des livres comme de la nour- 
riture , qui ne profite que quand elle est prise 
lentement et bien digérée. Un homme se van- 
toit à Aristipe d*avoir beaucoup lu : Ce ne sont 
pas , répondit ce philosophe , ceux qui manr 
gent davantage qui sont les plus gras et les 
plus sains ^ mais ceux qui digèrent le mieux* 
Il ne faut pas , si l'on veut se former l'esprit , 
lire beaucoup de livres, mais lire beaucoup le 
même livre , quand il est excellent. Prétendre 
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k une universalité de connoissauces , est une 
illusion de l'amour propre, et la folie de notre 
siècle. La manie de tout savoir ou de savoir 
un peu de tout, ne fait que des esprits superfi- 
ciels et de présomptueux ignorans. Lorsqu'on 
veut trop savoir , on ne peut rien appro- 
fondir. 

Ne lisez pas pour les autres , mais pour 
vous : vo^ez ce qui vous convient , et ce qui 
peut vous servir de règle de conduite. Lisez ^ 
non pour devenir plus savant , mais pour eu 
être meilleur. C'est ainsi que vous devez liro 
rhistoire môme , et non par un simple amuse- 
fnent ou par curiosité. Que vous servirez d'être 
né après tant de grands hommes , si vous ne 
les prenez pas pour modèles ? Que vous servira 
d'être né après tant de fous et de scélérats , 
si vous n'en devenez pas plus sage et plus 
vertueux î 

Enfin , lisez quelquefois avec un ami judi-» 
cieux, et communiquez - vous mutuellement 
vos réflexions : vous en lirez avec plus de 
plaisir e\ avec plus de fruit. En lisant à haute 
voix , vous aurez encore l'avantage de vous 
exercer à bien lire : talent rare , que la nature 
refuse souvent aux hommes mêmes qu'elle a 
comblés des dons du génie. Si. Evremond 
disoit qu'il n'avoit pas vu eu sa vie trois per- 
sonnes qui sussent bien lire. Le grand. Corneille 
lisoit tout-à-fait lAal. Racine , au contraire « 
lisoît très -bien : aussi Louis XIV aimoit-il 
à l'entendre lire , parce qu'il avoit un talent 
singulier pour faire sentir la beauté des oa« 
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vrages qu'il lisoit. Ou devroit peut-être moins 
négliger celte partie de Téducation. On peut 
se trouver souvent dans le cas de lire à haute 
voix, et il est aussi honteux pour soi (pie désa- 
gréable pour les autres de lire mal. 



LêC sage est ménager du temps et des paroles. 

On a dit qu'on devoit être ménager de son 
bien et de sa confiance : on ne doit pas l'être 
moins de son temps et de ses paroles. JLa seule 
avance qui soit permise est celle du temps. // 
n^ a rien de si cher que le temps , dispk 
Théophraste , et ceux qui le perdent sont les 
plus condamnables de tous les prodigues* 
Aussi le sage est-il toujours occupé. Il aime 
Tapplicatiou et le travail , qu'il regarde comme 
un de nos plus grands besoins , comme l'ami 
des hommes et leur consolateur : aussi il l'aime 
et sQYi occupe. Il se délasse d'un trav^ail par 
un autre , ou par des lectures instructives et 
agréables , qui , en ornant son esprit d'utiles 
connoissances , le garantissent de l'ennui insé- 
parable de l'oisiveté , ou de ces conversations 
oiseuses plus pernicieuses encore. Il a de bonne 
heure accoutumé son esprit à penser et à pou- 
voir se suffire. Il aime mieux pour l'ordinaire 
s'entretenir avec lui-môme qu'avec les autres, 
parce qu'il n'est jamais moins seul , comme le 
disoit un ancien , que lorsqu'il est seul ; et 
que d'ailleurs il a remarqué plus d'une fois , 
avec une personne de beaucoup de piété , qu'il 
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n'avoit presque jamaia été avec les hommes , 
qu'il n'en fût revenu moîus homme. Comme 
lui , fuyez les longues conversations , parce 
qu elles sont presque toujours ou inutiles , ou 
eunujreuses , ou criminelles. Les choses indif- 
férentes ne plaisent guère , et celles qui don- 
nent du plaisir ne sont pas toujours innocentes. 
Il faut avoir dans Tesprit bien de la ressource , 
pour entretenir plusieurs heures de suite une 
conversation , sans répétitions , sans bâille- 
mens , sans médisances ; et l'on réduiroit au 
silence bien de grands parleurs , si on les obli- 
geoit à ne dire que de bonnes choses. 

Le peuple le plus heureux et le plus sage 
fut celui où Ton parloit le moins , et où l'on 
sa voit le mieux employer le temps. Quelle 
république fut jamais plus florissante et plus 
admirable que celle des Lacédémoniens l Mais 
dans quel état fut-on plus avare du temps et 
des paroles î Ils étoient si concis dans leurs 
réponses , que leur style est devenu l'expression 
de la briévolé. L^n peuple voisin les ayant 
fait menacer que s'il entroit dans leur pays , 
il mettroit tout à feu et à sang , ils répondi- 
rent , Si' On voit souvent , dans leur histoire , 
que pour toute réponse aux dépêches les plus 
importantes , ils n'employoient qu'un mono- 
syllabe , parce que rien n'approche plus du 
silence , que Lycurgue leur avoit si souverai- 
nement recommandé. Un peuple qui avoit 
tant de soin de ménager les paroles , n'avoit 
pas moins d'exactitude à ménager le temps. 
Ou le rcgardoit à Sparte comme le plus pré- 
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cieux de tous les biens ; on le rëvëroit comme 
une chose sacrée , parce qu'il s'enfuit et noos 
échappe avec la plus grande rapidité , parce 
qu'une fois perdu il lest pour toujours. 

Mais quelque rapide que soïl le temps , 
combien de personnes le trouvent encore trop 
long , parce qu'elles ne savent à quoi le passer ! 
On le déchire , on le perd à ne rien faire , oo 
à faire des choses qui ne valent guère mieux. 
Voyez tous ces désœuvrés , espèce d'hommes 
ou de femmes qui font la partie la plus bril- 
lante et la moins utile de la société , quel 
usage en font-ils ^ A un long repos , que la 
mollesse aime à prolonger , succèdent l'habil- 
lement et la parure , dont la vanité s^occupe 
des heures entières. Le reste de la journée se 
dissipe , tantôt dans de longues parties de jeux, 
où l'on cherche à écarter l'ennui qui assiège 
toujours ceux qui n'ont rien à faire ; tantôt 
dans des entretiens stériles et dans des visites , 
où l'on ne cause que pour se dire des riens , 
que pour s'apprendre réciproquement des 
choses dont on est également instruit , ou dont 
il importe fort peu qu'on le soit. Assemblées » 
visites , conversations , ajustemens ^ parties 
mullipliées de plaisirs ou de [eu , soins pro- 
fanes , occupations frivoles > n'est-ce pas là 
tout ce qui compose la vie de tant de personnes 
du grand monde , qui regardent cette vie oi* 
sive comme un des privilèges de leur condi- 
tion , et qui la croient fort innocente , parce 
qu'il leur semblé qu'ils ne font pas beaucoup 
do mal l II seroit facile de leur faire voir qu'ils 
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font dans rerreor , et qu'une telle vie est sou- 
vent beaucoup plus criminelle qu'ils ne pensent ; 
parce que tout jr favorise les passions, j nourrit 
la volupté et la mollesse , y produit la négli- 
gence et Toubli de ses devoirs les plus essentiels. 
Ce qui a fait dire à une personne d^esprît , en 
parlant du temps que I^s dames mettent à leur 
toilette , qu'elles employoient la moitié du 
jour pour se préparer à perdre Tautre et à 
se perdre elles-mêmes. 

£t en effet , quand il n'y anroit dans une 
vie oisive que la perte du temps , ne seroit-ce 
pas assçz pour la rendre condamnable devant 
Dieu 7 Nos années ne s'écoulent pas en vain. 
Toutes les minutes de la vie vont frapper à 
la porte de l'éternité. Les heure» , disoit on 
ancien , s'envolent au Ciel , pour y rendre 
compte de l'usage que les hommes en ont fait* 

Dooi à peine obtenus qu^lt nons sont enporfës. 
Moment que noue perdonc, et qui neat sont compta (f)r 

Si la vie»oisive et inutile est condamnée par le» 
pa'iens même , combien plus doit-elle l'être par 
des chrétiens , qui savent qu'une destinée éter- 
nellement heureuse ou malheureuse , selon 
l'usage qu'ils auront fait de la vie , les attend 
i la fin de la courte carrière où ils marchent I 
Un auteur Persan , voulant rendre plus sen-> 
sible et plus frappante cette importante vérité , 
l'a , suivant le goût des Orientaux , enveloppée 
»ous le voile transparent d'one allégorie ingé- 
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nieuse. Un étranger , dit-il , ayant ^té ]elé 
par la tempête dans une île inconnue , y fut 
proclamé roi. Etonné d'abord de sa brillante 
fortune , il se familiarisa bientôt avec elle , 
et il ne songeoit qu*à jouir des plaisirs qu'elle 
lui otTroit , lorsque le chef de la religion « 
qui est revêtu dans cette île d'une grande au- 
torité ^ vint le trouver , et lui dit : Je crois , 
Prince , devoir vous avertir que rien n'est plus 
chancelant que le trône où voua êtes placé. 
Au moment que vous y penserez le moins , on 
vous en fera descendre ; vous serez dépouillé 
des oruemens royaux , et revêtu d'habits 
grossiers > des soldats impitoyables vous traî- 
neront sur le bord de la mer , et vous jet- 
teront presque nu sur un vaisseau , qui vous 
conduira dans une autre île fort éloignée de 
celle-ci» Tel est la loi immuable de cet état , 
et aucun de vos prédécesseurs n'a pu la 
changer ni s'y soustraire. Mais quoiqu'ils ne 
l'eussent pas ignorée , la plupart d'entr'eux 
n'ont pas eu le courage de fîxer sur un avenir 
désagréable des yeux éblouis par l'éclat qui 
environne le trône : ils n'ont pas su pré- 
venir la fin qui les menaçoit , et le joui* 
fatal est toujours venu , sans qu'ils eussent 
rien fait pour adoucir leur funeste et inévi- 
table soii. Les plus sages ont agi autrement. 
Qu ont-ils fait , reprit vivement le roi , et 
que faut-il que je fasse moi-même t Ils 
ont fait passer , répondit le' ministre de la 
religion, dans l'île qui leur étoit destinée, 
toutes sortes de bonnes provisious et de se- 
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cours , pour y mener une vie agréable et heu- 
reuse. Imitez leur exemple , le temps presse ; 
et rinstant échappé ne renaîtroit plus. Sou- 
venez-vous sur-tout que vous ne trouverez 
dans cette ile que ce que vous y aurez fait 
transporter d*ici dans le peu de jours peut- 
être qui vous restent. Le monarque suivit un 
si sage conseil. Il envoya dans le nouveau 
séjour qui Tattendoit , autant de magasins de 
toute espèce qu'il en crut nécessaires pour se 
le rendre agréable. Tout ce qui lui avoit été 
prédit lui arriva. Il fut dépouillé de la cou- 
ronne , et conduit dans sa nouvelle lie : il y 
arriva heureusement 9 et y vécut plus heureu- 
sement encore. 

Qui doute que les femmes ne soient pas 
moins obligées que les hommes à faire un bon 
usage de leur temps î Ne diroit-on pas néan- 
moins , à voir et à entendre presque toutes 
celles du grand monde , qu'elles u*en sont que 
foiblement persuadées l elles ne savent que 
faire , ni comment occuper le loisir que leur 
procurent le bonheur de leur naissance et 
Tagrément de leur fortuné. Tout leur soin est 
de chercher à se dérober à Fennui inséparable 
d'une vie oisive ; et Ton est sûr d'avoir un 
mérite de plus auprès d'elles , dès qu'on a le 
talent d'abréger les heures et de les faire couler 
plus rapidement. 

Quoiqu'elles aient la plupart une famille 
à régler , des enfans à élever , un ménage à 
conduire , des domestiques à surveiller i cette 
occupation si utile , si louable et si digue 



278 L' É G O L c 

d'elles , n'est pas ce qui leur plaît ni ce qfâ 
les amuse. La toilette , le jeu , les visites , 
Sont leurs occupations les plus ordinaires , et 
le cercle uniforme qui environne le vide do 
leur rie. Elles sont de tous les plaisirs , elles 
volent à tous les spectacles , elles aiment à 
briller , à voir , et encore plus à être vues. 

L'illustre Génoise que nous avons déjà plu- 
sieurs fois proposée aux dames pour modèle , 
f^incentine Lomelin , faisoit de son temps ob 
emploi bien plus sage. Son époux ajrant été 
fiiit gouverneur de la principauté de Melfe 
au royaume de Naples 9 Viucentine employa 
les treize années qu'elle demeura dans ce pays 
à soulager les pauvres , à faire régner dans 
sa maison la paix , l'union et la piété. Elle 
voulut élever ses enfans elle-même ; et dès 
que leur âge le permettoit , elle leur apprenoit 
les préceptes de la religion , et les formoit 
de bonne heure à la vertu. 

Su maison étoit une des mieux réglées de 
Naples. Semblable à la femme forte de l'Ecri- 
ture , elle y cf Croit un modèle toujours présent 
de sagesse dans les paroles , de doaceur dans 
la conduite , de vigilance dans les moindres 
choses ! et tandis que son époux remplissoit 
avec honneur les fonctions de sa charge , et 
maintenoit le bon ordre dans son gouverne- 
ment , elle entretenoit dans sa famille l'ordre , 
l'abondance et la paix ; elle étoit persuadée 
que ce soin important regarde sur -tout la 
femme , comme celui de bien administrer les 
affaires du deborsdoit être l'emploi de l'homme^ 
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Toujours en action , elle y mettoit les autres. 
Chacun savoit son ouvrage et le faisoit. Elle 
a voit rœilà tout sans embarras , sans inquié- 
tude f et il ne se passoit rien qu'elle ne le sût. 
Sa bonté s'étcndoit sur toute sa famille sans 
exception , sur ses domestiques même. £lle 
n'étoit pas seulement leur maitresse , elle étoit 
leur mère. Elle a voit soin que rien ne leur 
manquât , et qu'il ne manquassent à rien > elle 
croyoit que l'exactitude des domestiques faisoit 
également et leur éloge et celui des maîtres. 

Elle ne se bornoit pas à veiller et à com- 
mander. Jamais oisive , elle donnoitdans sa 
maison l'exemple du travail. Bien différente de 
ces femmes > gui regardent le travail comme 
quelque chose de trop au-dessous d'elles ou de 
trop pénible , elle ne dédaignoit pas de prêter 
ses mains aux ouvrages de son sexe , et de tra- 
vailler à l'aiguille : doilnant ainsi des leçons 
et des exemples aux autres dames , qui ve- 
noient Tadmirer et s'instruire à son école. 

Quelque rares que soient aujourd'hui de si 
beaux exemples , ou voit néanmoins encore , 
malgré la corruption des mœurs , de ces femmes 
vertueuses et vraiment estimables , qui mettent 
leur bonheur à se passer de ce que le monde 
appelle les plaisirs. Elles font consister leur 
gloire à vivre ignorées , convaincaes que la 
femme la plus louable est celle dont on parle 
le moins. Elles s'applaudissent de leur journée , 
non lorsqu'elles se sont bien amusées , mais 
lorsqu'elles ont bien rempli tous leurs devoirs. 
Renfermées dans ceux de femme et de mère y 
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elles consacrent leurs jours à la pratique des 
vertus obscures. Occupées du gouvernement 
de leur famille , elles régnent sur leur mari 
par la complaisance , sur leurs enfaas par la 
douceur , sur leurs domestiques par la bonté. 
Leur maison est la demeure des sentimens 
religieux , de la piété filiale , de l'amour con- 
jugal , de la tendresse maternelle , de Tordre , 
de la paix intérieure , du doux sommeil et de 
la santé. Economes et sédentaires , elles se 
plaisent à gouverner leur famille , à en écarter 
les besoins , et ne goiltent nulle part plus de 
plaisir que chez elles. Le grand monde et la 
compagnie des hommes n'ont aucun ' attrait 
pour elles i elles savent que d'ordinaire la 
moindre perte qu'on y fait est celle du temps y 
que les discours y sont encore plus pernicie.ux 
que les exemples , et que ce qu'on appelld 
société , n'est souvent qu'un amas de ridicules 
et de vices colorés d'un vernis brillant , une 
scène mêlée de sérieux et de comique , où 
les passions font mouvoir , l'intérêt fait agir, 
et l'envie fait parler, où l'on se loue sans 
s'estimer , où Ton se déchire de sang froid , 
et où il n'y a presque rien de sincère que la 
haine et le mépris réciproques. Laissant aux 
folles , dont elles sont entourées , la coquette- 
rie , la frivolité , les caprices , les jalousies , 
toutes ces petites passions , toutes ces bagatelles 
qui paroissent à quelques-unes si importantes 
et qui le sont si peu : elles ont un caractère de 
sagesse et de vertu qui les fait estimer , de ré- 
serve et de dignité qui les fait respecter , 
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d'indulgence et de sensibilité qui les fait aimer. 
Ce temps , dont les autres dames de leur con- 
dition ne savent que faire , elles en destinent 
une partie à essuyer les larmerdes infortunés , 
à visiter les malades , à découvrir et à sou- 
lager la vertueuse indigence , que la honte 
condamne à dévorer ses pleurs en secret. 

Ce n*est pas ici on portrait d'imagination 
que nous venons de tracer , pour servir de 
modèle aux mères de famille , et aux jeunes 
personnes destinées à l'être un jour. Il est peu 
de villes où il ne se trouve des dames , aussi 
respectables par leur rang qu.e par leur sa- 
gesse , qu'on pourroit y reconnoître , et dont 
la conduite est louée de celles-mêmes qui leur 
ressemblent le moins. Mais pour suivre le con- 
seil du sage (1)9 et ne parler que de celles 
dont les vertus » soutenues constamment jus- 
qu'à la fin de leur carrière , ont , si l'on peut 
s'exprimer ainsi , été couronnées par les mains 
de la mort , telle fut dans le dernier siècle 
madame la présidente de Boivauît, Née avec 
tous les avantages qui donnent un rang dis- 
tingué dans le monde , son esprit , sa figure , 
et les grâces séduisantes répandues sur sa per- 
sonne , la rendoient l'idole des cercles. Mais 
à peine eut-elle aperçu les périls auxquels ces 
avantages extérieurs exposent une jeuue per- 
sonne , qu'elle en fit hommage à celui qui l'en 
avoit si libéralement pourvue. Méprisant le 

(1/ ii|il# jBortfOK Q« Zottift komwm {uem^vam. Ec cl- 11. 
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ri dicule que le monde attache à la dëvotion , 
elle pratiqua hautement la vertu , et la fit 
aimer. Devenue veuve par la mort de son 
mari , qui étoit président au parlement de 
Dijon 9 elle se livra toute entière aux bonnes 
œuvres. Elle étoit la-mère des pauvres» Tappui 
des orphelins , le refuge des malheureux. Tan- 
dis qu'elle se contentoit pour elle-même d'un 
simple potage , et souvent d'un morceau de 
paiu , elle nourrissoit de pauvres et vertueuses 
familles des mets qui couvroient sa table. ïJlo 
remplit jusqu'à la mort tous ses jours de bon- 
nes œuvres et de mérites. Elle n'en perdit 
aucun 7 parce qu elle savoit qu'il lui en faudroit 
rendre compte. 

Le temps où il vous faudra le rendre , ce 
compte redoutable, qui que vous soyez , n'est 
pas fort éloigné. On meurt à tous les instans, 
à tous les âges , et la plus longue vie est bien 
courte. Mais prévenus » dans notre jeunesse, 
de ce préjugé si faux , que cinquante ou soi- 
xante ans de vie sont une espèce d'éternité » 
semblables aux enfans qui regardent une pièce 
d'or comme une fortune inépuisable , nous 
ne pensons alors qu'à jouir des délices et des 
agrémens de la vie présente , sans songer à 
celle qui doit suivre , sans oser penser à la 
mort , dont la triste et affligeante idée trouble- 
roit nos plabirs. 

Cependant elle arrive au moment que nous 
l'attendions le moins ^ elle vient nous surpren- 
dre comme un voleur , elle nous dépouille des 
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titres passagers et des richesses fugitives que 
nous possédions. Mais quand tout disparoit 
et s*anéantit autour de nous , éclat , dignités , 
fortune , amis , famille , société j nos œuvres 
seules ne nous abandonnent pas , elles nous 
accompagnent dans les régions de Véternité. 
Voilà le seul trésor que nous emporterons 
dans le monde nouveau qui doit nous rece- 
voir en sortant de celui-ci. De quelle impor- 
tance n*est-il donc pas pour nous de songer à 
nous les procurer , ces richesses précieuses ? 
Si Ton considéroit bien que chaque moment 
de cette vie peut nous mériter une éternité de 
bonheur , pourroit-ou se résoudre à le perdre 
51 facilemeut l 

Nos jours passent rapidement ; 

L'heure de notre mort s'avance ; 
Et malheureux jouets d'une folle espérance , 
Sans prévoir l'avenir, nous perdon» le présent. 
Jeunes , nous négligeons le seul bien nécessaire ; 

Le temps , ce trésor salutaire , 

S'enfuit) échappé de nos mains. 

Au sortir des jeux enfimtins , 
Les plaisirs, les honneurs, les richesses finvoles 
Agitent tour à tour nos désirs incertains. 
Mais , ô funeste erreur ! tètes vaines et folles ! 
Pendant que nous comptons nos trésors superflus , 
La mort vient nous abattre au pied de nos idoles ; 

La mort 1 que de momeus perdus ! 

Combien de personne^ du grand monde 
meurent après avoir passé presque toute leur 
vie dans une espèce de prestige éblouissant et 
d'enchantement agréable en apparence , qui 
les a comme endormies et fait oublier leur 
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vérilabla destinée 1 Mit» si elles n'ont i pr^ 
seoter au tribunal du Dieu de vérité que dei 
illusions et des songes , quel jugement doivent- 
elles on attendre > et quel sera leur élounement 
à leur réveil l 
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XXXIV. 

Sacliez à vos devoirs immoler vos plaisirs» 

Avant que de développer cette belle 
maxime de la sagesse ^^ ne sera peut-être 
pas iautilo d'examiner ici une question impor- 
tante de la morale. On demande quelquefois 
si Ton peut aimer les plaisirs , les divertisse- 
niens ; et si FEvangile , qui prononce ana- 
thème contre ceux qui vivent dans la joie et 
dans les ris , en même temps qu'il canonise 
ceux qui soulTrent et qui pleurent , ne semble 
pas avoir décidé le contraire. 

Nous avouerons , et tout homme qui a de 
la religion avouera certainement avec nous , 
que la vie d*un chrétien sur la terre doit être 
une vie de mortification et de pénitence II 
faut porter sa croix , renoncer à soi-même , 
se faire une guerre continuelle , et marcher 
sans ces6e dans cette voie étroite , qui seule 
doit -conduire au ciel. Mais craignons de 
donner dans le rigorisme d'une morale outrée , 
d'être plus sage qu'il ne faut. Gardons-nous 
de représenter la religion comme un tyran 
dur et cruel , qui ne se plait qu'à entendre 
des gémissemens , et à voir couler des larmes : 
une telle idée ne serviroit qu'à inspirer de 
l'aversion pour elle. Si l'Ecriture nous dit 
qu'il vaut mieux aller dans une maison de 
deuil et de tiîstesse , que dans une maison de 
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festins et de divertîssemens , parce que dans 
la première on apprend quelle sera la fin de 
touVles hommes , et ce que nous deviendrons 
nous-mêmes ; elle nous dit aussi que nous pou- 
vons jouer , nous délasser et nous récréer f 
pourvu que nous le fassions dans riunocence(i)« 

« La sagesse , disoit Mentor à son élève , 
ii*a rien d*austère ni d*affecté : c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs > elle seule sait les 
assaisonner , "pour les rendre purs et durables ; 
elle sait mêler les jeux et les ris avec les oc- 
cupations graves et sérieuses > elle prépare le 
plaisir par le travail , et elle délasse du tra- 
vail par le plaisir. La sagesse n'a point de 
honte de paroitre enjouée quand.il le faut. )^ 

11 est donc certain , et il est admis dans la 
morale la plus exacte , que les divertîssemens 
honnêtes ne sont pas incompatibles avec la 
véritable sagesse. Mais si nous voulons que 
nos plaisirs soient dignes d'elle , et qu'elle les 
approuve , il ne faut pas y placer notre bon- 
heur , ni les godter pour eux-mêmes. Nous 
devons les épurer , les ennoblir par la pureté 
de nos motifs > et les réduire dans les bornes 
du délassement ou du remède. Ne les proscri- 
vons pas tous sans réserve , mais aussi ne les 
admettons pas toiis sans distinction ; ne les 
rejetons pas entièrement /mais ne nous y li- 
vrons pas sans mesure. Dans la morale , c'est 
entre les deux extrémités qu'est le chemin de 

la sagesse. 

'^——— I 

( I ) Avocare , tt ludt , tt âge conetptioaes tuas , et non 
t» delictiê, Eccl. 32. 
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Laissons donc les sectateurs d'une philoso- 
phie somhre et mélancolique s'élever contre 
les plaisirs mémo les plus conformes à la 
raison* 

Je ne prends point poar rertu 
Les noirs accès de tristesse 
D'ao loup-garou , rerètu 
Des babits de la sagesse. 

Rousseau. 

Philosophes misanthropes , n*enviez pas aux 
hommes , qui ne sont déjà que trop malheu- 
reux , quelques amusemeus passagers , qui les 
aident à supporter les maux de cette triste vie. 
Hé quoi I destinés , comme ils le sont , par 
la nature à travailler et à souffrir , leur arra- 
cherez- vous encore ce qu'elle a bien voulu 
leur laisser pour adoucir l'amertume des i3ei- 
nes , pour rendre plus léger le fardeau des 
affaires , et délasser des fatigues d'un travail 
pénible l Qui est-ce qui n'éprouve jamais , au 
sein même du repos et au milieu du travail » 
certains momens de dégoût et d'ennui , qui 
accableroient l'esprit et le jetteroient dans la 
langueur, s'il n'appeloit à son secours les dé- 
lassemens et les distractions l Ils le tirent de 
son abattement, ils le réveillent, le raniment, 
et lui rendent toute son activité. 

Mais si quelques plaisirs sont nécessaires , 
il en est sans doute de dangereux. Il y en a de 
si flatteurs , qu'il est bien difficile de ne pas 
s'y livrer avec excès , et de ne leur jamais 
rien sacrifier de ce qui est dû à" la vertu et 
au dévoir. H y en a dont le poison est si 
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subtil et si trompeur , qu'on le prend avec 
avidité, et que , lors même qu'on en éprouve 
les funestes effets , on insulte à la simplicité 
de ceux qui les redoutent et les fuient. Il y en 
a qui , par des routes semées de fleurs , cou» 
dnisent aux plus horribles précipices.' Il faut 
donc savoir les choisir avec sagesse et les 
goûter avec modération. L'abus des plus in- 
nocens même est aussi funeste que l'usage 
modéré en est gracieux. Déridez la sagesse , 
à la bonne heure , et égaye^ la vertu , mais 
consultez-les toujours dans tous vos divertis- 
semens : les plaisirs les plus agréables sont 
ceux que le remords n'accompngne jamais. 

Préférez les plaisirs doux et tranquilles , on 
les goûte mieux quand ils ne sont pas si vifs ; 
d'ailleurs la joie immodérée est courte , les 
sentimens violens ne durent pas , l'ame ne 
peut y suffire , et le corps s'en ressent. Les 
plaisirs bruyans ne seront jamais ceux du sage» 
On les cherche pour se désennuyer , et l'on ne 
s'ennuie jamais tant qu'après les avoir pris. Ils 
laissent un vide , qu'on croit remplir par de 
nouveaux plaisirs ; mais on s'en dégoûte bien- 
tôt comme des premiers. On court de plaisirs 
en plaisirs , parce qu'on ne peut être rendu 
un moment à soi-même sans éprouver un 
ennui mille fois plus insupportable que celui 
qu'on a voulu éviter. 

Le malheur est encore que ces grands plaisirs ^ 
rendent tous les autres insipides ; et l'on de- 
vient si à charge à soi-même , qu'on ne peut 

plus 
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plus s*en passer. Ainsi , ce qui ne devroit être 
qu'amusement se change en passion ; ce qui 
n'étoit destiné qu'à délasser et à réparer les 
' forces 9 fatigue , épuise , ruine la santé et 
abrège les jours : car la vie s'use autant , et 
souvent plus , dans les plaisirs que dans les 
travaux. Démocrite disoit qu'il étoit parvenu 
à une extrême vieillesse, en ne donnant rien 
aux plaisirs du corps. Le sage , qui sait que 
la nature nous a rendus plus sensibles à la 
douleur qu'à la joie , renonce aux grands 
plaisirs pour éviter les maux qui en sont la 
suite ordinaire. 

Imitez son exemple , vous ne vous repen- 
tirez jamais de l'avoir suivi. Ne courez pas 
inconsidérément après toutes sortes de plaisirs, 
et ne prenez pas trop souvent ceux-mêmes qu'il 
vous est permis de prendre. Privez-vous-en 
quelquefois , vous les trouverez plus délicieux : 
car telle est la triste destinée de l'homme 
jusque dans les plaisirs même, que plus on les 
prend 9 moins on les g<]^te. Soyez toujours 
assez maître de vous-même , pour ne pas vous 
y livrer avec trop d'ardeur. Il vient un temps 
où l'on est bien fâché de les avoir sentis avec 
trop de force et de passion. Les jeunes ^us 
qui se forment des plaisirs l'idée la plus riante , 
croient qu'ils ne les goûteront jamais assez tôt 
ni assez souvent. Ils ont dans la suite tout lo 
temps de reconnoitre qu'ils se sont trompés* 

Ce n'est pas que nous voulions leur défendre 
les plaisirs de leur âge , et que nous trouvions 
mauvais qu'ils se divertissent : ils doivent avoir, 
Tome m. N 
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cette aimable gaieté qui convient si bien à I9 
jeunesse^ mais ce que nous leur recommandons, 
c'est de ne pas employer la première partie de 
leur vie à rendre Tautre misérable , c'est d'allier 
toujours la sagesse avec leurs divertissemens. 
Ilfaut^ disoit un ancien philosophe ,^/re/efE//i9 
dans sa vieillesse , et vieux dans sa jeunesse^ 
être toujours gai et toujours sage. A quelque 
âge et de quelque état que l'pn soit , il faut se 
prêter aux divertissemens sans s'y livrer j n'ein 
prendre jamais que de permis , et qui ne puissenjt 
nuire ni à soi-même ni aux autres. 

Louis XVI , n'étant encore que dauphin , 
en donna un jour un exemple aussi beau que 
rare dans un âge et dans un rang où Ton ne 
connoît guère d'autre*règle de ses plaisirs , que 
de n'en point avoir. Il n'avoit que quatorze 
ans , et survoit le roi à la chasse , avec les 
princes si^s frères. On entend crier tout à coup 
que le cerf étoit aux abois. Les princes , par 
cet empressement si naturel à leur âge, veulent 
être présens à la mort du cerf. Le cocher, 
pour servir leur impatience , veut traverser un 
champ de blé. Le dauphin , qui s'en aperçoit, 
se précipite à la portière , et commande au 
cocher de prendre un autre chemin. Ce blé , 
dit* il , ne nous appartient pas 9 nous ne devons 
point r endommager. On s'écria , ' rempli 
d'admiration : Ah! queja France est heur 
reuse d* avoir un prince si juste ! 

Ce que fît dans sa jeunesse , et avant de 
porter la couronne , Henri V 9 roi d'Angle- 
terre , est aussi très*beau. Ce prince s'amusoit 
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avec d^autres jeunes gens de son âge , à arrêter 
les passans , à les voler, et à jouir de la peur 
qu'il leur faisoit. Uu de ses compagnons de 
débauche fut cité en justice. Le prince osa 
1 y accompagner , et frapper le magistrat qui 
vepoit de condamner le coupable. Le juge 
ordonne , d*un air grave et tranquille , de 
conduire le ]prince en prison. Les assistans 
frémissoient : on trembloit pour le juge ; 
mais le prince , comme s'il eût été tout à 
coup terrassé par la majesté des lois , avoue 
son tort, se soumet à la sentence, et se laisse 
conduire en prison. Lorsqu'il monta' sur le 
trône , il congédia les compagnoiis de ses plai- 
sirs. Allez , leur ditnil , changez de conduite ; 
je vais vous en donner l'exemple : le temps 
m'apprendra quand je pourrai vous rendre mon 
amitié à uii titre plus honorable. Quant à pré- 
sent , voici les amis dont j'ai besoin , ajouta- 
t-il 9 en montrant les nunistres sages et sévères 
qui avoient le plus hautement condamné sa 
vie licencieuse. Le juge qui l'avait fait mettre 
en prison , n'osoit paroitrc devant lui II le fit 
venir. Ce seroit à moi , lui dit-il , à redouter 
votre présence : pour vous , vous avez acquis 
des droits éternels à mon estime , je vais tra- 
vailler à mériter la vôtre. Il dit aux grands , 
qui vouloieut lui. rendre hommage avant la 
cérémonie du couronnement : Attendez pour 
me jurer obéissance , 4]ue jaie moi-même 
juré obéissance aux lois. Ce prince , dont les 
auteurs Anglois font les plus magnifiques éloges, 
est célèbre dans l'histoire, par les hencQMX 
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succès qu*il eut contre la France : il en avoit en- 
trepris la conquête sous le règne de Charles VI , 
et il eût peut-être rempli ce projet, si la mort 
ne Tavoit enlevé à Tâge de trente-six ans. 

C'est sur -tout aux devoirs sacrés et indis- 
pensables de notre état, que nous devons 
immoler nos plaisirs. Exigent-ils ces devoirs , 
qu'on leur sacrifie les plaisirs les plus agréables, 
les plus innocens même : il faut être déter- 
miné à le faire dans toutes les occasions. Telle 
est la loi de l'honneur et de la conscience. 

Le devoir avant tout , et le plaisir après*' 

Tout doit être immolé au devoir : on doit 
aimer à le remplit , on doit le préférer à tout. 
Les amusemens les plus honnêtes, d'ailleurs, 
deviennent blâmables , dès qu'ils demandent 
un temps qu'on doit mieux employer. C'est 
ce qu'un musicien osa un jour faire sentir à 
Philippe^ roi de Macédoine. Ce prince lui 
faisoit un reproche de ce que l'air qu'il venoit 
de chanter n'étoit pas selon les règles. A Dieu 
ne plaise, seigneur, lui répondit ce musicien , 
que vous soj'ez jamais si habile , que de 
savoir ces choses-là mieux cjue moi ! 

Tandis que les Anglois ravageoient les états 
de Charles VU , roi de France , ce prince 
faisoit exécuter un ballet qu'il avoit imaginé. 
N*ai-je pas bien trouvé , dit-il à quelques-uns 
de ses courtisans , le moyen de me divertir \ 
Eh ! oui y sire , lui répondit un zélé et fidèle 
oiViçïer , il faut convenir quon ne saurait per- 
dre une couronne plus gniement^ Chaires VU 
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ne se fâcha point de la liberté de cette réponse , 
et il en profita pour travailler lui-même au 
rétablissement de ses affaires. 

Le chevalier jFb/aré2,dans ses Commentaires 
sur Polybe , rapporte un trait encore plus sin- 
gulier. Il avoit été , en 1 706 ^ envoyé à Modène, 
pour aider de ses conseils , en cas de siège , 
le gouverneur de cette place. Je me rends 
chez lui , dit cet auteur , mais je choisis mal 
mon temps. J'àvois déjà appris qu'une infinité 
de maîtres s'étoient chargés de son éducation* 
Je le trouvai avec un rabbin célèbre , nommé 
Baba-à-Chai. Dès qu'il me vit, il me dit fort 
poliment qu'il savoit le sujet de ma venue , 
et qu'il étoit fort ravi de m'avoir pour collègue. 
T apprends V hébreu , comrne vous voyez , 
ajouta-t-il, un peu tard à la vérité , mais 
f espère en voir le bout , et de bien d* autres 
connoissances. Je répondis que je le louois 
d'employer. si bien"3on temps» Il renvoya le 
rabbin ; mais à peine étoit-il dehors, que voilà 
un maître à danser qui entre. Vous me par^ 
donnerez , dit-il , je mets ainsi la matinée 
à profit ; V après'dînée sera toute pour vous* 
Je lui répondu que , s'il le permettoit , je le 
verrois en mouvement avec plaisir. Je le vis 
donc danser et bondir avec une légèreté sur- 
prenante , pour un homme de soixante-huit ans. 
Je crus en être quitte pour cette folie , mais 
je me trompois. Le maître à danser étoit à 
peine sorti , qu'un maître de musique se pré- 
senta. Je tombai de ma hauteur , en voyant 
tout cela. Yoilà mon homme qui se met à 
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chanter , ou / pour mieux dire , à croasser : 
j*en fus étourdi. Cela finit en&n par un poète 
qui- veiioit aussi régulièrement que les autres , 
lui expliquer les plus beaux endroits du Tasse» 
On peut bien juger qu'il n'avoit aucun temp» 
à perdre. Je fus obligé de le laisser là , et 
d*ayoir recours au commissaire-ordonnateur, 
sur qui le bonhomme s'étoit déchargé detoutes^ 
les fonctions de gouverneur ,. tant ses occupa*- 
tions et oient grandes. 

Ce ne sont pas seulement les amusemen» 
honnêtes et permis , ce sont les occupation» 
sérieuses, les travaux même le» plus louables f. 
qui cessent de l'être , dès qu'ils nous empêcbenil; 
de remplir nos devoirs » mais je ne sais corn*» 
ment/1 arrive que les occupations étrangères 
nous plaisent souvent plus que celles de notre 
état. M» Hitet^ Vmx des plus savans homme$ 
du dernier siècle , ajrant été fait évéque 
d'Avranches , continuoit à étudier beaucoup» 
Un pajsan de son diocèse vint plusieurs fois 
pour lui parler. On lui disoit toujours que 
monseigneur étudioit , et qu'il n'étoit pas- 
visible. Le paj^san rebuté , dit en murmurant : 
Pourquoi ne nous a-t-on pas donnJ' un 
évêque cjui ait fait ses études I Ce prélat , 
s'apercevnnt que son amour pour les occu^ 
palions littéraires l'empêchoit de se livrer , 
comme il le devoit , à celles de l'épiacopat , 
abdiqua son évêché , et il lit bien ; parce 
qu'il faut remplir les devoirs de son état, ou 
le quitter. 

Si l'étude et l'application même sont ccmi* 
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âamrfàbiôSflorsqu'cUes sont incompatibles avec 
)es devoirs que notre état nous impose , que 
feudra-t-il penser des plaisirs l et cependant ^ 
combien n*y en a-*t-il pas qui leur sacriHent 
tous les jours leuFs plus essentielles obligations f 
Est-on élevé à quelque kaqt rang. 9 revêtu dQ 
quelque charge importante , on devroit sq 
Illettré en état dé §aàre honneur à sa dignité ^ 
et de justi^r son élévation par une conduite 
active et laborieuse > il faudroit étendre les 
èonnoissances dont on a besoin , étudier les 
choses et les voir par soi-même , afin de pré- 
venir, par cette étude, le péril d*être surpris. 
Mais que fait - on î On ne prend , des places 
où Ton est monté , que les avantages qu'elles 
procurent : le plaisir de commandef aux autres f 
le droit d'exiger leurs services , la vaine satis- 
faction d'attirer leurs hommages , le privilège 
de les enchaîner à»sa suite et.de les faire servir 
de cortège à sa vanité. Les devoirs qu'impcsélïf 
les postes éminens , entraînent des détails trop 
étendus et trop pémbles : ce seroit se rendre 
malheureux , que de s'immoler à des soins si 
fatigans. Il faudroit pour cela se priver d*uno 
grande partie des plaisirs qu'on aime ; et plutôt 
que d'en rien perdre , on se décharge de ses 
obligations sur des secours mercenaires; on s«r 
repose de tout sur des* ministres subalternes , 
dont on favorise souvent , sans le savoir , les 
pratiques criminelles, dont on sert les passions , 
dont on autorise les injustices ; et par là , de 
eombien d'iniquités ne se rend-on pas respon- 
sable l Princes , grands du monde , ma^stcaU^ 
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hommes en place , quelle vaste matière à vos 
réflexions ! 

Une femme ëtant ventre pour demander 
justice à Philippe , roi de Macédoine , sur 
quelques mauvais traitemens qu*on lui a voit 
faits , ce prince renvoya l'examen de soii 
affaire à un autre jour, parce qu'il alloit se 
divertir , et qu'il n*avoit pas le temps. Cessez 
donc d'être roi , lui dit-elle avec émotion. 
Philippe , frappé de cette leçon, écouta sur le 
champ ce qu'elle avoit à lui dire , et répondit 
à sa demande. 

Les princes les plus dignes du trône sentent 
toute rétendue des obligations que la dignité 
suprême leur impose, et ils les^réfèrentà leurs 
plaisirs. Durant tout le séjour que l'empereur 
Joseph II fit à Prague , la première fois qu'il 
vint en Bohème , il ne voulut pas aller une 
seule fois aux spectacles. J*ai trop d! affaires ^ 
répond oit-il à ceux qui l'y invitoient , pour 
perdre mon temps à m amuser. 

y/wre«^z/?è,quiest mort empereur duMogol 
au commencement de ce siècle , et l'un des 
plus grands princes qui aient, gouverné ce 
riche et vaste empire , sortoit d'une longue 
maladie. \Jn de ses courtisans le voyant tra- 
vailler plus que sa foiblesse ne lui permettoit , 
lui représenta combien cet excès de travail 
étoit dangereux. Aurengzeb lui lança un regard 
méprisant et indigné, se tourna vers les autres 
courtisans , et leur dit : N'avouez-vous pas 
qu'il y a des circonstances où un roi doit 
hasarder sa vie et péiir les armes à la main ^ 
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s*il le faut , p.our la défense de la patrie l et ce 
vil flatteur ne veut pas que je consacre mes 
veilles au bonheur de mes sujets ! Croit-il donc 
que j'ignore que la Divinité ne m'a conduit sur 
le trône , que pour Ja félicité de tant de milliers 
d'hommes qu'elle m'a soumis? Non, non, 
Aurengzeb n'oubliera jamais les vers de Sadi :_ 

Rois, cessez d'être rois, ou régnez par vous-mêmes '*■ 
On mérite à ce prix les dignités suprêmes. 

Hélas ! ajouta-t-il , la grandeur et la prospé- 
rité ne nous tendent déjà que trop de pièges. 
Malheureux que noifs sommes , tout nous porto 
à la mollesse : les femmes par leurs caresses , 
les plaisirs par leurs attraits ! Faudra-t-il 
encore que de lâches adulateurs élèvent leur 
voix perfide , pour combattre la vertu toujours 
tbible et chancelante des rois , et les perdre 
par de funestes conseils X 

Un des meilleurs rois de Naples , nommé 
Charles^ rendoit tous les jours la justice à ses 
sujets , assisté de ses ministres et 4e ses con- 
seillers. Dans la crainte que les gardes ne 
fissent, pas entrer les pauvres , il avoit fait 
placer , dans la salle même où il donnoit ses 
audiences, une sonnette dont le cordon pen- 
doit hors de la première enceinte. Il arriva 
à. ce sujet un trait assez plaisant, que l'histoire 
nous a conservé , et qui ne prouve pas moins 
la bonté de ce Prince que son amour pour la 
justice. Un vieux cheval abandonné de son 
maître , vint se frotter contre le mur , et fît 
sonner, (^uon ouvre , dit le roi , et faites 
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entrer. Ce n'est que le cheval du seigneur* 
Capèce , dit le garde tn rentrant. Toute 
rassemblée éclata de rire. V^ous riez , dit le 
piiuce j sachez que V exacte justice étend ses 
soins jusque sur les animaux. Quon appelle 
Capèce, Ce seigneur étant arrivé : Qu est-ce 
que c'est que ce ches^alque vous laisse z-errer^ 
lui demande le roi? Ah! mon prince, répond le 
cavalier, ça été un fier animal dans son temps : 
il a t'ait vingt campagnes sous moi; mais enfin 
il est liors de service , et je ne suis pas d'avis de 
le nourrir à pure perte. Le roimonpère^ reprit 
le prince , vous a cependant bien récompensé» 
Il est vrai, j'en suis comblé. Et vous ne dai^ 
gnez pas nourrir ce généreux animal , quif 
eut tant de part à vos services l Allez de ce 
pas lui donner une place dans vos écuries ; 
quil soit tenu à régal de vos autres animaux 
domestiques t sans quoi je ne vous tiens plus^ 
vous-même pour lojyal chevalier f.etje vous. 
retire ^nes bonnes grâces». 

Loin de nous les satires amères , les cen-- 
sures outrageantes contre ceux que nous de- 
vons honorer et que nous respectons. Mais le 
désir de rendre cet ouvrage utile à toutes les 
conditions, ou, si Ton veut, à la jeunesse 
qui doit remplir un. jour les différens états 
de la société , nous invite à vous adresser 
ausai lu parole , ô vous à qui les princes ont 
confié une des plus importantes et des plus 
tcdoutables parties de leur puissance. Chargés 
d'être parmi nous les interprètes de la loi , les 
organes* de l'équité , les arbitres de la fortune^ 
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dfe rhonneur et de la vie des citoyens , vous 
devez approfondir les affaires portées devant 
vos tribunaux , étudier les droits , discuter les 
preuves, éclaircir les ' nuages que l'artifice et 
ia chicane ont le talent de répandre , et peser 
mûrement toutes les raisons dans la balancd" 
de la Justice. 

Combajttea 9 détruÎMX l'hydre dt la chicane ; 
Veillez pour l'orphelin, secourez l'innoceutj 
Rendez sur-tout aux foibles une prompte justice : 
Qu'aux yeux de la beauté , qu'à la voix du puissant. 
Le flambeau de Thémis jamais ne s'obscurcisse. 

Aux devoirs d'un si noble «mploi 
linmolez vos plaisirs , immolez-Tous vous-môme :'• 
Sachez qu'on ne s'élève à la gloire suprême, 

Qn'autant qu'on ne vit pas pour soi. 

Voilà 9 juges de la terre^ vos obligations. 
Mais si vous vous livrez à- vos plaisirs , qixé 
deviennent ces respectables engagemens î Pour 
entrer dans ces dbcussions au<si désagréables 
qu-elles sont épineuses , il faudroit retrancher 
à ces plaisirs qui vous flattent , des momens 
qu'ils sollicitent en leur faveur; on seroit 
obligé d'abréger ce jeu ; dont on s'est fait 
une occupation régulière et périodique ; il 
seroit nécessaire de supprimer ces visites su- 
perflues , où l'on n*est conduit que par la 
crainte de s'ennuyer avec soi-même. Mais de 
pareils sacrifices semblent trop rigoureux : on 
se les épargne , on ferme les yeux sur ses 
obligations, on ne compte pas si scrupuleu- 
sement avec le devoir ; et si les plaisirs l'exi- 
gent , on- le lem* sacrifie. Content de porter 
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à la suite de son nom un titre honorable 
qui tient lieu de mérite et suppose les con- 
uoissances, on se dispense de les acquérir. 
On est de Tavis des autres , parce qu'on est 
incapable de donner le sien. On prononce au 
hasard , et l'on porte un arrêt injuste , qui 
dépouille le maître légitime ou fait géntir 
llnnocent. Au lieu d*être le protecteur de 
i*équité contre les eutrepnses de Fintérêt ^ 
de la mauvaise foi , de la calomnie , on élève 
de ses propres mains les trophées de l'injus- 
tice qui triomphe avec insolence , et traîne ^ 
enchaînés à son char, le bon droit vaincu 
et llnnocence opprimée. Ministres infidèles de 
la justice,, vous êtes à ses yeux plus injustes 
et plus criminels que ceux dont vous avezi 
servi les injustices et les crimes , parce que 
vous deviez les réprimer et les punir. 

Et vous , chefs de famille , nous vous l'avons 
déjà dit : une de vos principales obligations ^ 
c'est de procurer à vos enfans une éducation 
qui les empêche, dans un âge plus avancé ^ 
de regretter le temps de leur jeunesse , une 
éducation non-seulement polie et conforme 
à leur état , mais vertueuse et chrétienne^ 
Vous devez de bonne heure éloigner de ces 
amés pures et imiocentes le souffle empoi- 
sonné de la contagion , cultiver avec soin leurs 
talens naturels, et préparer à la patrie , dans 
ces jeunes élèves , des sujets capables de la 
servir utilement. Mais pouvez -vous les rem- 
plir , ces obligations , et les remplissez-vous 
en effet , lorsque , vous livrant à vos plaisirs j^ 



DES M OE U R S. 5oi 

VOUS leur offrez Texemple trop persuasTf d'une 
vie inutile et dissipée ; lorsque , pour vous 
épargner à vous-même les embarras de la 
vigilance , vous ne leur donnez d'autres sur* 
' veillans que des domestiques qui en aùroient 
eux-mêmes besoin ? 

Ne pourroit-on pas également demander 
aux mères , si elle^ remplissent leurs devoirs 
à regard de leurs enfans , lorsqu'au lieu de 
veiller assidûment, comme il seroit nécessaire , 
sur leurs inclinations naissantes , pour les 
tourner vers le bien ; au lieu de leur donner 
de sages leçons, telles que la mère de Salomon 
en donnoit à son lils , leçons qui , dictées par 
la tendresse et l'amour , passeroient en traits 
de flammé dans ces jeunes cœurs ; au lieu do 
se livrer à des soins si doux pour une vraie 
mè;e qui veut doublement en mériter le nom , 
on les voit ne s'occuper que d'elles -même» 
et de leurs plaisirs l 

Que sont en effet la plupart de ces femmes 
du monde , dont nous parlons l Au sortir d'un 
sommeil , dont la mollesse seule régie la durée , 
elles pensent à l'ajustement, à la parure , y 
consument les plus belles heures du jour , et 
dans ces toilettes où la vanité préside, tiennent 
une école quelquefois publique de mondanité 
et d'indécence. Après avoir paré l'idole de 
tout ce qu'on croit de plus propre à lui attirer 
des adorateurs , et l'avoir assez déguisée pour 
qu'on ne reconnoisse plus dans les traits du 
visage , la main du Créateur , elles se promènent 
de compagnies en compagnies j d'où «Iks um 
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Femportent que la vaine satisfatiou de s'ttre 
montrées et de croire qu*elles ont plu. Le rest« 
de leurs journées , absorbé par le jeu ou par 
les spectacles, leur laisse à peine le temps d% 
penser qu'elles ont une maison à conduire, 
des enfans à élever ; et peut-oa même croire 
qu'elles y pensent î 

Cet oubli de ces devoirs les plus essentiels f^ 
si ordinaire parmi les dames du grand monde ^^ 
fera le plus juste sujet de leurs craintes à 
la mort 9 et de leur coudamnatioi) au tribunal^ 
de Dieu. Que pourront-elles lui répondre, lorsr- 
qu'il leur opposera l'exemple , non-pseulemeot 
de plusieurs dames chrétiennes et de princesses- 
même , mais de dames païennes , dont la' 
conduite fut bien différente de la leur î On- 
sait le beau trait de Corné lie , fille du grand- 
Scipion. Cette illusti^e homaine , d'un mérite 
aussi distingué que sa naissance , se trouva 
dans une compagnie de dames qui étaloient 
leurs pierreries et leurs ajustemens. On lui> 
demanda de voir les siens. £lle fît venir ses 
enfans^ qu'elle avoit élevés avec soin pour la 
gloire de la patrie, et dit en les montrant : 
f^oilà mes ornemens et ma parure* 

Y a-t-il en effet au monde , s'écrie avec 
raison le Philosophe de Genève, un spectacle 
aussi touchant, aussi respectable , que celui 
d'une mère de famille entourée de ses enfans ,- 
réglant les travaux de ses domestiques y pro^ 
curant à son mari une vie heureuse , et goo^ 
vernaut sagement sa maison ! C'est là qu'elle 
se montre dans toute la dignité d'une honnête 
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femme ; c'est là qu'elle impose vraiment du res- 
pect , et que la beauté partage avec honneur les 
hommages rendus à la vertu. Use maison dont 
la maîtresse est absente, est un corps sans ame, 
qui bientôt tombe en corruption. Une femme 
hors de sa maison, perd son plus grand lustre ; 
et dépouillée de ses vrais ernemens , elle se 
montre avec indécence. Si elle a un mari , que 
cherche-t-elle parmi les hommes l Si elle n*en 
a pas, comment s'expose-t-elle à rebuter par 
un maintien peu modeste celui qui seroit tenté 
de le devenir l Quoi qu'elle puisse faire , on 
sent qu'elle n*est pas à sa place en public. Par- 
tout on est persuadé qu'il n'y a point de bonnes- 
mœurs pour les femmes, hors d'une vie retirée 
et domestique ; que les paisibles soins de la 
£Êimille et du ménage doivent faire leurs plus 
agréables occupations et leurs plus doux plai- 
sirs , puisque c'est à cela principalement que 
la nature les a destinées. 

Peut-on douter qu'on ne doive sacrifier ses 
plaisirs à son devoir , -puisqu'on doit même , 
s'il le fisiut, lui sacrifier son repos , ses biens, 
sa vie , tout ce qu'on a de plus cher î Rotrou^ 
célèbre poète François , connu par ses pièces 
dramatiques, étoit revêtu de la première ma- 
gistrature de la petite ville de Dreux , sa 
patrie, lorsqu'elle fut afttigée d'une maladie 
ëpidémique. Pressé par ses amis de Paris , de 
mettre sa vie en sûreté , et de quitter un lieu 
si daugereux , il répondit que sa conscience ne 
lui permettoit pas de suivre ce conseil , parce 
qu'il n'y avoit que lui qui p4t maintenir le boa 
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ordre dans ces circonstances. ^ Ce n'est pas ^ 
ajoutoit-il en finissant sa lettre , que le péril 
où je me trouve ne soit fort grand., puisqu'au 
moment où je vous écris , les cloches sonnent 
pour la vingt-deuxième personne qui est morte 
aujourd'hui. Ce sera pour moi, quand il plaira 
à Dieu. » Qu'il est beau , qu'il est grand de 
penser ainsi ! et quel sort plus digne d'envie , 
que celui d'une personne qui meurt en faisant 
son devoir ! 



Et pour vous rendre heureux ^ modérez vos 

désirs. 

Voulez-vous vivre heureux l sentez le prix 
des biens que vous possédez , et sachez en 
jouir. Mettez des bornes à vos désirs et à vos 
besoins : plus on désire , plus il manque de 
choses. Contentez-vous du nécessaire : la modé- 
ration vaut mieux que tous les trésors de la 
fortune , et la possession des richesses ne donne 
pas le repos qu'on trouve à n'en point désirer. 
Quelqu'un disoit un jour à Ménédème , philo- 
sophe Grec : C'est un grand Ironheur d'avoir ce 
qu'on désire. C'en est un bien plus grand , 
répondit-il, d'être content de ce efuon a. On 
jouit d'une heureuse tranquillité , inconnue à 
ceux qui sont agités d'une foule de désirs. Ceux- 
ci , en proie à une ambition aveugle ou à une 
cupidité effrénée , désirent sans cesse et ne sont 
jamais contens. Jouets éternels d'une trompeuse 
espérance, ils empoisonnent le bonheur de leurs 
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jours par de vains désirs , qui les dégoûtent 
de leur état , les empêchent d'en remplir les 
devoirs et d*en sentir les avantages. 

Hien n'est plus étonnant que de voir les 
hommes courir sans cesse après le bonheur , 
sans pouvoir jamais l'atteindre. Au lieu de le 
chercher dans la modération de leurs désirs 
et dans la jouissance de ce qu'ils ont , ils 
croient toujours l'apercevoir dans des postes , 
des richesses ou des plaisirs qu'ils n'ont pas i 
et lorsqu'ils les ont obtenus , honteux de ne 
l'y point trouver, et non guéris de leur 
folie , ils continuent toute leur vie à l'aller 
chercher dans d'autres objets , et meurent 
avec la douleur de ne se voir pas plus près 
du terme, que le jour qu'ils avoient commencé 
à y tendre. 

Ces songes d'un homme éveillé , ces souhaits 
inquiets , qui nous jouent et nous trompent , 
sont bien décrits par l'auteur d'une ode morale, 
intitulée les Désirs. ^ 

L'haureax , s'il en ^toit au mond« , 
Ce seroit l'homme sans désirs. 
Dans le sein d'une paix profonde 
Il goûteroit de rrais plaisirs ; 
Mais la cupidité sans cesse , 
L'aiguillon à la main , nous presse, 
Et nous met tous en mouvement. 
En courant , nous quittons la sourco 
D'un bonheur, qu'au bout de la courte 
Nous nous promettons rainement» 

Pour un souhait que l'on contente» 
Quand on est chéri des destins ^ 
On en sent éclore cinquante, 
Mus irrités et plus mutins. 
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te mal s'aigrit par le ftmhàe -, 

Oa compta tout ce qu'on poMède , 

Ou pour peu de chose , ou pour rien ;- 

Et les mortels toujours avides, 

Se trouvent toujours les mains vider ^ 

Alors qu'ils ragorgent da bien. 

Malheureu9c qui lâchaiit la bnda' 
A leure désirs immodérés , 
Qui vont à Taveugle et sans guide y 
Pe la droite yole égarés. 
Ah ! qu'il seroit bien plus fiicila 
D'empêcher leur foule iodocila 
D'ouvrir la porte et de sortir , 
Que du milieu de la carrière , 
Ses faire tourner en arrière , 
Quand on les a laissé p«rtir ! 



La raison n'est guère écoutée^ 
Parmi les agitations 
D'une multitude emportée 
D'impétueuses passions. 
Quand Eqle a frappé la grotte f 
A quoi te sert, triste pilote, 
£t ton génie et ton travail / 
L'effroyable orage qui gronde, 
A la violence de l'onde 
Fait obéir ton gouvernail. 

Adieu , seul charme de la via, 
Sacrifié mal à propos ; 
Adieu, seul bien digne d'envie > 
Repos , souhaitable repos. 
En te cherchant , on t'abandonne 
Par les mouvemeus qu'on se donna 
Pour jouir d'un tranquilje sort ; 
Gn l'a trouvé , dès qu*ou s'arrête. 
Pour ne plus craindre de tempête,- 
Que ne se tient-on dans le port t 



Non , an vaisseau battu d'une ^tempête 
affreuse , roulant au gré des flots en fureur , 
au milieu des éclairs , n*est pas plus agité 
qu'un esprit inquiet qui se livre à tous ses 
désirs. Celui , au contraire , qui s^t les modérer 
et les tenir sous son empire , ressemble à- uit 
vaisseau qui , poussé par les doux zépbirs » 
vole légèrement sur les ondes , et arrive heu- 
reusement au port. 

L'Auteur des vers que nous venons de rap* 
porter , demande trop sans doute , en voulant 
que nous vivions sans désirs. L'inquiétude 
naturelle de notre esprit, les besoins qui nous 
tourmentent , et notre propre foiblesse , ne 
nous permettent guère d'aspirer à cet état de 
tranquillité parfaite , où l'on ne désireroit plus 
rien. Ce qu'on doit donc faire , c'est de tâcher 
de régler si bien son cœur , qu'il ne désire 
rien trop ardemment ; c!est de s'appliquer à se 
reudre heureux , moins en remplisseuit qu'eu; 
bornant ses désirs. 

Il faut savoir se borner» Il y a plusieurs 
années que vous dites : Quand f aurai fini 
cette affaire ^ je serai content. Vous en avez 
fini heureusement plusieurs, et vous êtes plus 
inquiets que jamais. Vous vous flattiez que, 
lorsque vous auriez obtenu cette place , cette 
dignité , vous seriez au comble du bonheur ; 
mais dès que tous l'avez eue , vous en avez 
désiré une autre plus grande, dont vous vous 
voyiez plus proche. Le désir augmente quand 
on le croit rempli , et l'on n'est jamais ni 
keureux ni content- 
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Tousjes hommes cherchent le bonheur 9' 
et peu le trouvent, parce que la plupart le 
mettent dans la possession de ce qu'ils n'ont 
point ou de ce qui ne peut le donner. Il fait 
souvent aussi ceux qui le poursuivent avec 
trop d'ardeur. Il en est du bonheur , en 
quelque sorte, ainsi que de la santé : ceux 
qui le cherchent trop ^sont ceux qui le trou- 
vent le moins. 

Modérons nos propres rœnx , 
Tâchons à nous mieux connoStre. 
Désires-tu d'être heureux > 
Désire un peu moins de Tétre ! 
Voici comment j'ai compté 
Dès ma plus tendre jeunesse : 
La vertu , puis la sauté ; 
La gloire , puis la richesse. 

CuàBLCVAL. 

Ainsi pensoit Charleval^ qui, quoique poète, 
avoit beaucoup de religion. Sa complexion 
éloit si foible et si délicate , que , dès son 
enfance même, ses héritiers regardoiènt sa 
succession comme très-prochaine. Cependant, 
par son bon régime et par sa conduite modérée, 
il trouva le secret de prolonger sa carrière 
jusqu'à sa quatre-vingtième année. 

Pères et mères qui voulez rendre un jour 
vos enfans heureux , au lieu de leur répéter 
sans cesse les usages et les maximes du monde , 
les droits de leur naissance , les avantages 
des richesses , formez-les sur-tout à la vertu , 
et apprenez - leur cette précieuse modération 
dont nous parlons. Ils seront toujours asse«. 
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polis s'ils sont humains, assez nobles s'ils sont 
vertueux , assez riches s'ils ont appris à mo- 
dérer leurs désirs. 

Un des plus grands obstacles au bonheur 
de la plupart des hommes , c'est le désir 
trop vif des biens de la terre. Plus on a , 
plus on veut avoir. On est moins content de 
ce qu'on possède , que jaloux de ce qu'ont 
les autres, et empressé d*en avoir encore 
davantage. Mais , dit Salomon , Vhomme 
gui se hâte de s* enrichir , et qui porte 
enyie aux autres , ne sait pas quil se 
trouvera surpris tout d'un coup par la 
pauvreté (i). On perd souvent tout, en vou- 
lant trop avoir. 

Trois habitans de Balke , grande ville des 
Tartares , voyageant un jour ensemble , trou* 
vèrent un trésor. Ils le partagèrent , et con- 
tinuèrent leur route , en s'entretenant da 
l'usage qu'ils feroieut • de leurs nouvelles 
richesses. Ils manquèrent de vivres, et il fallut 
envoyer à la ville voisine en chercher. Le 
pkis jeune fut chargé de cette commission , 
et partit. Il se disoit en chemin : Me voilà 
riche ; mais je le serois bien davantage , sî 
j'avois été seul quand on a trouvé le trésor : 
mes compagnons de voyage m'ont enlevé 
deux parts , ne pourrois-je pas les reprendre l 
Cela me seroit' facile : je.n'aurois -qu'à em- 
poisonner les vivres que je vais chercher» 



( I ) Vir qui feitlnat diUri et aliit invidct , ignorât quhd 
egtêtoi iuperytuUt *i, Pror. aS. 
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A mon retour , je dirois que j'ai dioé à la 
ville : mes compagnons manger oient l^sans 
défiance , et ils mourroient. Je n'ai que lé 
tiers d^ trésor , et j'aurois le tout. Cependant 
les deux autres voyageurs étoient assis à 
l'ombre , et ils se disoient : Nous avions bien 
afTaire que ce jeune homme vint .s'a3socier 
avec nous. Nous avons été obligé de partager 
ie trésor avec lui ; sa part auroit éÙL nous 
appartenir , et c'est alors^ que nous serions 
riches. Il reviendra bientÀt; nous avons de 
bons poignards. Le jeune homme revint ; se& 
compagnons rassassinèreni;. Ils mangèrent en- 
suite des vivres empoisonnés ^ ils moururent , 
et le trésor n'appartint à personne. 

Ce qui devroit satisfaire l'avarice , ne fait 
que l'irriter : c'est la soif de l'hydropique. 
L'avare , au milieu de ses trésors , est toujours 
malheureux , toujours pauvre , parce qu'il 
ne sait ni se bornev ni jouir. Le sage , au 
contraire , l'homme modéré , avec peu , est 
toujours riche , toujours noble et Ubéral , 
toujours heureux. Si vous voulez rendre 
quelquun véritablement riche , disoit un 
ancien philosophe , il ne faut pas ajouter 
à ses biens , mais seulement retrancher de 
ses désirs et de ses cupidités. 

Savoir jouir de ee qu'on a , 

Me rien souhaiter au delà , 
Ne craindre en ses procès l'argent ni la cabale. 
Un bon livre , un ami : voilà le vrai bonheur j 

La modération du cœur 

Est la pierre philosophale. 

Régnier Desmabets. 
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i/auteur de, ces vers Tavoit trouvée, et c'est 
à elle qu il dut le bonheur de jouir de toute 
sa santé et de tout son esprit , au delà de 
quatre - vingts ans , comma il le dit lui- 
même : 



Soumis aux lois , libre 4u resto § 

Je me suis proposé toujours 

De suiv;^ le tranquille cours 

D'une vie égale et modeste , 

Où , m'accommodant à mon sort , 

Ne comptant pour rien de paroître , 

Et de mes désirs rendu maître , 
Je reçusse à moi-même , en attendant la mort* 

Maintenant , grâces à mon âge , 

Grâces à la droite raison , 

Qui ne luit jamais davantage 

Que dans notre arrière-saison ; 

Exempt de crainte , exempt d'envia > 

Satisfait d'un modique bien. 

Je commence à mener la yie 

D'un bomme qui n'aspire à rien. 

Je ne fais la cour à personne ; 
pe la paix de l'esprit je i^ûte les plaisirs. 

Et je jouis , d«ii)^ mou automne, 

De l'indépendance que donne 

Le retranchement des désirs. 

L'homme heureux n'est pas celui qui n'a 
besoin de rien , mais celui qui peut vivre sans 
ce qu'il n'a pas , et que la privation de ce qui 
lui manque n'affecte point. Un solitaire avoit 
^lis sur la porte de sa solitude : 

Dans un lieu , du bruit ratiré , 
Où , pour peu qu'on soit modéré , 
On peut trouTer que tout abonda^ 
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Sang amour, sans ambition. 
Exempt de toute passion y 
Je jouis d'une paix profonde ; 
Et pour m'assurer le seul bien 
Que Ton doit estimer au monde, 
Tout ce que je n'ai pas , je le compte poar rien* 

Il est plus facile de réprimer un premier 
désir , que de satisfaire tous ceux qui viennent 
ensuite , comme le disoit le pifllce de ConiL 
Il se refusoit aux goûts les plus inuoceus > 
à la curiosité même des peintures où ses in- 
firmités auroient pu trouver un délassement. 
Il répondoit aux instances que lui faisoit là- 
dessus la princesse son épouse , qu'en se 
livrant à un goût , on s'accoutume à se livrer 
à tous , et qu'il faut savoir , ou ne pas tout 
désirer , ou se passer souvent de ce qu'on désire. 

Ce retranchement , ou plutôt cette modé- 
ration de désirs , est en effet le seul moyen 
de nous rendre heureux. Nous ne prétendons 
pas néanmoins qu'elle puisse nous procurer 
une félicité pleine et inaltérable. Ce bien n'est 
réservé que pour l'autre vie, et la religion 
seule est chargée de nous conduire dans la 
route du bonheur qu'elle nous prépare au delà 
du temps. Cette vie-ci est une vie de ten- 
tations et de combats , de peines et de tra- 
verses , d'afflictions et de chfigrius. La consti- 
tution de notre corps , la foiblesse de notre 
nature , l'activité des éléméns , la variété des 
saisons , les différentes sortes d'esprits , de ca- 
ractères Qit d'humeurs des personnes avec les- 
quelles 
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quelles nous sommes obligés deVivre , le choc 
des passions et des intérêts , toutes ces choses 
nous empêcheront toujours d*être ici-bas par- 
faitement heureux:. Dieu' i*a ainsi voulu , afin 
que nous ne nous attachions pas trop à la 
terre » et que nous portions nos vœux vers 
celui qui seul peut les remplir. Mais il est vrai 
aussi que , si quelque chose est capable de di- 
minuer le nombre et la violence des maux 
que nous avons à souffrir dans notre exil , 
c'est cette modération de désirs que nous re- 
commandons. C'est elle qui 4>eut nous rendre 
heureux autant qu'on peut l'être sur la terre , 
sans que le bonheur présent ruine les espé- 
rances de. l'avenir. £Ue est comme les heureuses 
prémices et le garant de la félicité qui nous 
est destinée dans le ciel ^ puisque rien n'est 
plus conforme à l'esprit de la religion- , qua 
de mettre des bornes à ses désirs , de n'avoir 
aucune attache au monde ni à tous ses biens , 
dont la figure passa et s'évanouit comme 
l'ombre. 

Lorsqu'on vint appointer le bâton de maré- 
chal de France à Af, de Castelnau , six heures 
avant sa mort , il répondit : Cela est beau en 
ce monde , mais je vais dans un po/ys oà 
cela ne me sentira guère. Nous devons pen- 
ser de môme. La grandeur , la gloire , les ri- 
chesses , les honneurs distingués , rien de plus 
beau ni de plus flatteur en ce monde ; mais 
en l'autre tout cela sera compté pour rien , et 
ne servira m^e souvent qu'à rendre plus mal- 
heureux , parce qu'il aura reoduplus criminel. 
Tome ni. O 
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Que deviendront toutes ces choses frivoles i 
qui paroitôent successivement sur la scène du 
inonde , et après lesquelles nous courons avec 
tant d'ardeur? Que deviendront-elles ^quand 
le monde lui-même aura disparu ? Il n'en res- 
tera plus aucun vestige , tout ira s'enfoncer 
et se perdre dans les espaces immenses d% 
Téternité. La vertu , qui pourroit bien plus 
sûrement nous conduire à la vraie /ëlicité , 
que tous ces faux biens s la vertu que nous 
négligeons , survivra seule à la ruine de runi« 
vers et ne périra point. 

Salomon^ qu'aucun prince n'égalera jamais 
ni pour la vaste étendue des connoissances , 
ni pour la multitude des richesses , et qui avoit 
accordé à son cœur tous les plabirs qq'il pou- 
voit désirer , avouoit néanmoins lui-même 
qu'il n'avoit trouvé dans toutes ces choses que 
vanité , et qu'il n'y avoit de vrai bien et de 
vrai bonheur que pour celui qui cherchoit à 
servir Dieu et à lui plaire. C'est ce que fait 
bien sentir une fiction ingénieuse , attribuée à 
mademoiselle Bernard , qui s'est rendue cé- 
lèbre par son esprit et par son talent pour la 
poésie. 

Llmagi nation , amante du Bonheur , ^ 

Sans cesse le désire et sans cesse TappeUe ; 
Mais sur elle il exerce une extrême rigueur , 
Et , fiiit pour ses désirs , il est peu £iit pour elle* 
Dans sa tendre jeunesse elle alla le chercher 

Jusque dans V Amoureuse Empire ; 
Mais lorsque du Bonheur elle crut approcher ' 

Le Soupçon ^ le jaloux Martyre , 

La Délicatesse encor pire > 
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SôifdaiB à les transports le Tinrent arracher* 
Dans un âge plus mûr , dn mime objet charmée » 

Au palais de VAmbition 
Elle crut satisfaire etfcor sa passion ; 
Mais elle n'y trouva qu'une ombre , une fîimée , 
Fantdme dv Bonheur et pure illusion. 
Enfin dans le pays qu'habite la Ricktstt^ 

Séjour agréable et charmant , 
EU* va demander son fugitif amant. 
Elle y Tit l'Abondance , elle y. vit la Mollesse 

Arec le Plaisir enchanteur ; 

11 n'y manquoit que le Bonheur. 
La Toilà donc encor qui cherche et se promène. 
Lasse des grands chemins , elle troure à l'écart 
Un sentier peu battu qu'on découvroit à peine. 

Une beauté simple et sans art, 
Du lieu presque désert étoit la souveraine. 
C'étoit la Piité, Lk , notre amante en pleurs ^ 

Lui raconta son arenture. 
U 8< tiendra fù'à vont de finir vos malheurf ; 
Vous verrt\ le Bonheur > c'est moi ^i vont Vatturi , 
Lui dit la fille sainte : il faut pour l'attirer , 
Demeurer avec moi , ^U ftf peut , sant l'attendre , 
^ans le chercher , an mpùu tans trop le détirer, 
U arrive autsitôt fu'oa cesse d'y prétendre ^ 
Ou que dans ta recherche on sait te modérer, 
L'imagihation à l'avis snt se rendre ^ 

Le Bonheur vint sans ikUént, 
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Ne demandez à Dieu ni grandeur ni 

richesse, 

V^'est là , il est vrai , c« qui fait l'objeyles 
désirs et des voeux empressés de la plupart des 
hommes ; mais ils ne désireroîent guère avec 
tant d'ardeur , s'ils connoissoient parfaitement 
ce qu'ils désire«it. Tu demandes aux Dieux 
ce qui te semble bon , dîsoit Oiogène y et ils 
ï exauceraient peut-^tre , s*ils n'ayoient pitié 
de ton imbécillité. Qu^est-ce , après tout , 
devons-nous dire à . nous-mêmes ^ . que cette 
grandeur qui m'enchante , que ces honneurs 
qui me transportent , que cette poignée d'or 
qui m'ébloîiit î Ne suflit-il pas de les examiner 
attentivement et dans le silence des passions ^ 
pour en être bientôt détrompé 7 Essayons de 
le faire ; et avant que d'aspirer aux honneurs ou 
aux richesses , méditons un{)eu sur leur vanité. 
Rien de plus brillant que les grandes dignités 
et les emplois honorables : on se voit élevé 
au-dessus des autres hommes , on commande 
à ses semblables , on reçoit leurs respects et 
leurs hommages. Mais perçons cette enveloppe 
éclatante : nous serons surpris de trouver que 
ces dignités et ces emplois ne sont le plus sou- 
vent que de grands fardeaux et de vraies servi- 
tudes , ou y pour se servir de TexpressiGn d'un 
ancien philosophe , d'honorables tortures (^i) 



amm 



(i) Adspeciosa'torm<nULûUig9t- |Blf»8«a*c. 
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' On a très*biea comparé ceux qui occupent 

les plus hauts rangs , à ces .corps célestes qui 

ont beaucoup d'éolat , et u ont point de repos» 

La charge la plus belle , en chargei est féconde ; 
Et les astres commis au règlement du monde , 
Pour le mettre^en repos n'en éprouvent jamais. 

Malletillb. 



I . 



- Un seigneur, disoit à Henri Jf^^ que le bon- 
heur d*ètre roi passoît pour si indubitable , que 
lorsqu'on vouloit exprimer qn*an homme étoit 
heureux , on disoit ordinairement : // est heu-^ 
reux comme un roi. C'est , répondit ce grand 
prince f qu'on ignore tout le. poids d'une cou- 
ronne qui est portée dignement. . 

• Ornement plus riche, et plus noble, que tu 
n*es heureux , disoit Antigonus enconsidérant 
sa couronne , si Von savoit combien de soins , 
combien de périls et de misères t^accompa" 
gnent , lorsque iu serois par terre , on ne 
daignéroit pas seulement te ramasser. 

Ne croyons donc pas , aviec le vulgaire im- 
bécille, que les plus élevés des hommes soient 
les plus heureux. Le bonheur est rarement assis 
sur le trône , comme l'avoua un jour Théodose 
le Jeune. Ce pnnce , s'étant éloigné de ses geus 
dans une chasse , arriva fort fatigué à une ca* 
bane. C'étoit la cellule. d!un anachorète. Le 
solitaire Je prit pour uu. officier de la cour » 
a le reçut avec honnêteté. Ils. firent la prière 
tt a'aasirejot. L'empereur , jetant les jeux de 
toutes parts , ne vit dans la cellule qu'une 
corbeille où étoit un morceau de pain ^ et un 

O 5 
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vase plein d'eau. Son hôte l'invite à prendre 
quelqu^''7liose : le prince l'accepte. Après ce 
repas frugal , s'ëtant fait connoitre pour ce 
qu'il ëtoit , le solitaire se jette à ses pieds. 
Mais Tempereur le releva , en lui disant : Que 
t*oi4S êtes heureux , mon père j^ de vivre loin 
des. affaires du siècle 1 Le vrai bonheur 
n'habite pas sous la pourpre. Je nai jamais 
trouvé de plus grand plaisir , tjuà manger 
votre pain et boire de votre eau. 

L'empereur Charles-Quint fit le même aveu. 
Lorsqu'il se dépouilla de ses ëtstts en faveur de 
Philippe II son fils , dans une assemblée com- 
posée des plus grands seigneurs dé ses royau-* 
-mes 9 il lui dit : Mon fils ^ je vous charge d un 
fardeau bien pesant. Je vous mets sur la tête 
une couronne^ dont les fleurons sont enirela^. 
ces d*épines bien piquantes : elle n'41 quun 
faux brillant. Je nai pas goûté dans la 
royauté une seule heure de repos ; je. n'j' ai 
eu aucun plaisir qui n*ait été empoisonnée 

L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire , 
de ses titres et de ses envieux. Ces honneuts 
qui auroient dû , ce semble , satisfaire son 
cœur 9 n'y portent que le dégoût et l'inquié- 
tude. La fortune peut nous rendre plus puis- 
sans , mais non pas plus heureux. « Que ne 
puis-je , dit madame de Maintenons dans une 
de ses lettres^ vous peindre l'enj^ui qui dé- 
vore les grands , et la peine qu'ils ont à 
remplir leurs journées ! Ne voyez-voui pas 
que je meurs de tristesse , dans une fortune 
f/u'on auroit eu peine à imaginer l Je suis 
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parvenue à la plus haute faveur , et je vous 
proteste que cet état me laisse un vide affreux.» 
Quoi de plus capable de détromper du bonheur 
prétendu oes grandeurs humaines , qu'un tel 
aveu , fait par une personne que la duchesse 
de Chaulnes appeloit la plus heureuse des 
femmes I Et cette pensée de Mainard n'est- 
elle pas aussi vraie qu'elle est ingénieuse \ 

Toutes les pompeuses maisons 
Pes princes les plus adorables , 
Ne sont que de beUes prisons > 
Pleines d'illustres misérables. 

Madame de Pcmpadour , qui étoit parve- 
nue , comme on s.nit > à la plus haute faveur , 
Mit aussi dans ses lettres ( i) / « Je m'aperçois^ 
de plus en plus que la condition des rois et 
des grands est bien trbte. Qu'il faut payer cher 
la pompe , la gloire et les magnifiques baga- 
telles , que le peuple ignorant a la bêtise d'en- 
vier. Pour moi , je vous avouerai que je n'ai 
pas eu six momens agréables , depuis que je 
suis ici. Tout le monde tâche de me plaire , 
et presque tout le monde me déplaît. Les plus 
brillantes conversations me donnent la mi- 
graine. Je bâille au milieu des fêtes , et 
j'éprouve sans cesse qu'il n y a point de bon- 
heur dans la vanité. » 

N'ambitionnez donc pas les distinctions et 
les honneurs : c'est y mettre un trop grand 

( I ) Quoiqu'eUes ne soient pas d'elles , mais de M. Cri- 
billon. le fils , elles n'expriment ici qu'un sentiment aussi 
rrai qu'il est ordiniire. 
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prix que de les rechercher avecempressemeRi. 
Lorsque les emplois , accordes par la Provi- 
dence divine pour vous donner lie^ d'exercer 
les talens qu'elle vous a confiés , viennent 
s'offrir à vous , recevez-les avee reconnois- 
sance , et remplissez-les avec honneur. Mais 
si Ton vous parle de les aller chercher , ré«- 
pondez avec autant de modestie que de gran- 
deur d'ame , que les moindres dignités , quand 
elles sont offertes comme la récompense du 
mérite , sont dignes d'être acceptées , et doi- 
vent l'être ; mais que les plus grandes sont 
trop peu de chose pour être briguées , et que 
c^est cesser de mériter les honneurs , que de 
demander ceux qu'on mérite. ^ 

Il est vrcii que la plupart des grands, plu» 
occupés d'eux-mêmes que des autres , ou as- 
siégédi par des solliciteurs qui leur atrachent 
les grâces , ne pensent guère à prévenir et à 
placer le mérite modeste qui ne demande rien : 

Sans cesse l'importua demande, «ollicitej 
On le trouve par-tout , et Ton n'^eutend que hii. 
C'est ainsi qu'on obtient les iareurs aujourd'hui ^ 
£t l'on T« rarement au-def ant du mérite. 

RiCUER. 

Mais il n'est pas moins vrai aussi , qu'il vaut 
mieux ne pas obtenir les places dont on est 
digne , que d'avoir celles qu'on ne mérite pas. 
L'éclat des grands postes , qui rejaillit sur ceux 
qui Jes occupent , n'éclaire que leur honte , 
s'ils sont incapables de les remplir. La fortune , 
ainsi que le soleil , fait briller les insectes , 
mais elle ne les rend pas moins vils. Un sot 
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dans rëlëvation , est comme un. homme placé 
sur une 4$minence , dp haut de laquelle tout 
le monde lui pafoît petit •, et d'où il paroît» 
petit à tout le monde.. A quoique haut rang 
qu'il soit , on méprise celui qui est vraiment 
digne de mépris ; et on le méprise avec d'au- 
tant plus de plaisir qu'il est plus élevé» 

Les dignités ne cQnviennent bien qu'à celui 
qui est déjà grai^d par luirméme. Mais un. tel 
homme ne s'empressera pas d'ailçr , comme 
tant d'autres* , offrir son encensvà Tidole delà 
grandeur^ 11 ett connoît trop la vanité. Il suit 
qu'il ne faut qu'un instant pour la faire dispa- 
roître , et. que bien certainement la Mort , ce 
ministre de la Majesté et de la Justice divine, 
destiné pour confondre l'orgueil humain , la 
brisera et la réduira en ppudi^e. 

Il laisse donc aux autres briguer les grandes 
places y aimer à se .revêtir de charges et d'hou- 
neursy pour^iË distinguer de.leurs égaux et s'éle- 
ver au-dessus d'eux. Il aime mieux triompher 
de lui-même que deises concurrens , et vaincre 
son ambition que ses rivaux. Il a les beaux 
sentknens exprimés dans ces vers sublimes : 

Loin de nous , vain» désin d^ qbi pommes suprifues : ' 
Il faut nous .élever , p^ai» c'est côatre^nou8-in6ihe« , 
Et triompher' da rice à nos^ pieds 'abattu. 
Vie cberch^ot qu'en noat s«itU des conquêtes nouvelle» ^ 
^t croyoa« fiuHi n'est peint de palmes éternelles , 
Que eelle^ qu'on reçoit des mains de la vertu. 

Malleville. 

Ce v'est.p^s qu'il faille mépriser les hon« 
il^urs çt 1^ en^plois distingués : on doit lâclitr 
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le seigneur ^rité lui donna un soufflet. Sur le • 
champ M. Bernard.se jeta à ses genoux , et lui 
dit , en lui présentant Tautre joue : Monsei- 
gneur , donnez-moi encore un bon soumet 
sur celle-ci , et accordez^moi ma demande* 
Le seigneur , confus de son emportement , et 
plein d'admiration pour la vertu du ''prêtre 
Bernard , lui accorda tout ce qu'il voulut. 

La foitune n'est jamais petite , quand on a 
peu de lysoins et de désij^ 

Du bien ! j'en aurais moins , que J'en anrois assez. 
A qui yit sans désirs, en faut-il davantage ? 

Régnier Desmarets. 

-' Heureux -celui qui, comme ce poète , sait 
mépriser l'inutile et jouir du nécessaire ! Con- 
tent avec un bien médiocre , il voit du port , 
à l'abri de la tempête , tous les naufrages qui 
se font sur la mer orageuse de la fortune. 
Grands postes , biens immenses , les hommes 
vous désireroient^ils si passionnément , si 
l'éclat dont vous brillez , ne les empêchoit 

d'apercevoir les écueils semés autour de vous l 

» 

Le bien de la fortune est un bien périssable : 

Quand ou bâtit sur elle , on bâtit sur le sable. 

Plus on est élevé , plus on court de dangers. 

Les grands pins sont en butte aux coupa de la tempête 9 

Et la rage des vents brise plutôt le faîte 

Des maisons de nos rois que des toits d^ bergers. 

O bienheureux celui qui peut de sa nkivbire 
E0àcer pour jamais ce vain espoir de gloire y 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 
Et qui , loin retiré de la foule importune , 
Vivant dans sa maison , content de sa fortune | 
A , selon soif pouvoir , mesuré ses désirs ! 

R A C A N. 
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parvenue à la plus haute faveur , et je vous 
proteste que cet état me laisse un vide affreux.» 
Quoi de plus capable de détromper du bonheur 
prétendu des grandeurs humaines , qu'un tel 
aveu , fait pîir une personne que la duchesse 
de Chaulnes appeloit la plus heureuse des 
femmes I Et cette pensée de Mainard n'est- 
elle pas aussi vraie qu'elle est ingénieuse \ 

Toutes les pompeuses maisons 

Pes princes les plus adorables , 
Ne sont que de beUes prisons , 
Pleines d'illustres misérables. 

Madame de Pcmpadour , qui étoit parve- 
nue , comme on sait , à la plus haute faveur , 
'dit aussi dans ses lettres ( *' ^^"^^ m'aperçois 
de plus en plus que la condition des rois et 
des grands est bien tiîste. Qu'il faut payer cher 
la pompe , la gloire et les magnifiques baga- 
telles , que le peuple ignorant a la bêtise d'en- 
vier. Pour moi , je vous avouerai que je n'ai 
pas eu six momens agréables , depuis que je 
suis ici. Tout le monde tâche de me plaire , 
et presque tout le monde me déplaît. Les plus 
brillantes conversations me donnent la mi- 
grtiine. Je bâille au milieu des fêtes , et 
"•^nrouve sans cesse qu'il n y a point de bon- 
^ns la vanité. » 

'^i donnez donc pas les distinctions et 
leurs : c'est y mettre un trop grand 

. — ^^-i^— .» Il I ■ 

" Alqn'fUefl ne scient pas d'elles , mais de M. Cri- 
ttt I eUflt n'expriment ici qu'un sentiment aussi 
t>MtaidiBfin. 

O 4 
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vase plein d*eaa. Son hôte nnvite à prendre 
quelqu^^^hoae : le prince l'accepte. Après ce 
repas frugal , s'ëtant fait connoitre pour ce 
qu'il ëtoit , le solitaire se jette à ses pieds. 
Mais Tempereur le releva , en lui disant : Que 
vous êtes heureux , mon père j^ de vivre loin 
des, affaires du siècle I Le vrai bonheur 
71 habite pas sous la pourpre. Je n'ai jamais 
trouvé de plus grand plaisir , tfuà manger 
votre pain et boire de votre eau» 

L'empereur Charles-Quint fit le même aveu. 
Lorsqu'il se dépouilla de ses étstts en faveur de 
Philippe II son fils , dans une assemblée com- 
posée des plus grands seigneurs dé ses royau- 
-mes , il lui dit : Mon fils y je vous charge d un 
fardeau bien pesant. Je vous mets sur la tête 
une couronne^ dont les fleurons sont entrelaf. 
ces d* épines bien piquantes : elle n*4i quun 
faux brillant. Je nai pas goûté dans la 
royauté une seule heure de repos ; Je njr ai 
eu aucun plaisir qui n*ait été empoisonnée 

L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire , 
de ses titres et de ses envieux. Ces honneuts 
qui auroient dû , ce semble , satisfaire son 
cœur 9 n'y portent que le dégoût et l'inquié- 
tude. La fortune peut nous rendre plus puis- 
sans , mais non pas plus heureux. « Que ne 
puis- je , dit madame de Maintenons dans une 
de ses lettres , vous peindre l'enj^ui qui dé- 
vore les grands , et la peine qu'ils ont à 
remplir leurs journées I Ne voyez-voui pas 
que je meurs de tristesse , dans une fortune 
qu*on auroit eu peine à imaginer l Je suis 
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parvenue à la plus haute faveur , et je vous 
proteste que cet état me laisse un vide affreux.» 
Quoi de plus capable de détromper du bonheur 
prétendu des grandeurs humaines , qu'un tel 
aveu , fait p«ir une personne que la duchesse 
de Chaulnes appeloit la plus heureuse des 
femmes I Et cette pensée de Mainard n'est- 
elle pas aussi vraie qu'elle est ingénieuse l 

Toutes les pompeuses maisons 

Pes prioces les plus adorables , 
Ne sont que de belles prisons > 
Pleines d'illustres misérables. 

Madame de Pcmpadour , qui étoit parve- 
nue , comme on s.nit , à la plus haute faveur , 
Tdit aussi dans ses lettres ( i) / « Je m'aperçois, 
de plus en plus que la condition des rois et 
des grands est bien tiîste. Qu'il faut payer cher 
la pompe , la gloire et les magnifiques baga- 
telles , que le peuple ignorant a la bêtise d'en- 
vier. Pour moi , je vous avouerai que je n'ai 
pas eu six momens agréables , depuis que je 
suis ici. Tout le monde tâche de me plaire , 
et presque tout le monde me déplaît. Les plus 
brillantes conversations me dolonent la mi- 
graine. Je bâille au milieu des fêtes , et 
j'éprouve sans cesse qu'il n'y a point de bon- 
heur dans la vanité. » 

N'ambitionnez donc pas les distinctions et 
les honneurs : c'est y mettre un trop grand 



( I ) Quoiqu'eUes ne soient pas d'elles , mais de M. Cri- 
hillon le fils , elles n'expriment ici qu'un sentiment a\i«s\ 
rrai qu'il est ordiiUiue. 

o u 
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vase plein d'eaa. Son hôte l'invite à prendre 
quelqu^'T^iose : le prince Faccepte. Après ce 
repas frugal , s'ëtant fait connoitre pour ce 
qu'il ëtoit , le solitaire se jette à ses pieds. 
Mais l'empereur le releva , en lui disant : Que 
r^ous êtes heureux , mon père ^ de vivre loin 
des. affaires du siècle I Le vrai bonheur 
n habite pas sous la pourpre. Je nai jamais 
trouvé de plus grand plaisir , tjuàmariger 
votre pain et boire de votre eau* 

L'empereur Charles-Quint fit le même aveu. 
Lorsqu'il se dépouilla de ses états en faveur de 
Philippe II son fils , dans une assemblée com- 
posée des plus grands seigneurs dé %%s^ royau-* 
-mes , il lui dit : Mon fils , je vous charge d un 
fardeau bien pesant. Je vous mets sur la tête 
une couronne <i dont les fleurons sont enirelon 
ces d*épines bien piquaiites : elle n*4i quun 
faux brillant» Je n'ai pas goûté dans la 
royauté une seule heure de repos ; je. rCjr cii 
eu aucun plaisir qui n'ait été empoisonnée 

L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire , 
de ses titres et de ses envieux. Ces houneuts 
qui auroient dû , ce semble , satisfaire son 
cœur , n'y portent que le dégoût et l'inquié- 
tude. La fortune peut nous rendre plus puis- 
sans , mais non pas plus heureux. « Que ne 
puis- je , dit madame de Maintenons dans une 
de ses lettres ^ vous peindre l'enj^ui qui dé- 
vore les grands , et la peine qu'ils ont à 
remplir leurs journées I Ne voyez-voui pas 
que je meurs de tristesse , dans une fortune 
</u'on auroit eu peine à imaginer \ Je suis 
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parvenue à la plus haute faveur , et je vous 
proteste que cet état me laisse un vide affreux. » 
Quoi de plus capable de détromper du bonheur 
prétendu oes grandeurs humaines , qu'un tel 
aveu , fait par une personne que la duchesse 
de Chaulnes appeloit la plus heureuse des 
femmes I Et cette pensée de Mainard n'est- 
elle pas aussi vraie qu'elle est ingénieuse l 

Toutes les pompeuses maisons 
Pes princes les plus adorables , 
Ne sont que de belles prisons , 
Pleines d'illustres misérables. 

Madame de Pcmpadour , qui étoit parve- 
nue , comme on sait > à la plus haute faveur , 
Mit aussi dans ses lettres ( i) '* ^ ^^ m^aperçois^ 
de plus en plus que la condition des rois et 
des grands ^si bien trbte. Qu'il faut payer cher 
la pompe , la gloire et les magnifiques baga- 
telles , que le peuple ignorant a la bêtise d'en- 
vier. Pour moi , je vous avouerai que je n'ai 
pas eu six momens agréables , depuis que je 
suis ici. Tout le monde tâche de me plaire , 
et presque tout le monde me déplaît. Les plus 
brillantes conversations me donnent la mi- 
graine. Je bâille au milieu des fêtes , et 
j'éprouve sans cesse qu'il n'y a point de bon- 
heur dans la vanité. » 

N'ambitionnez donc pas les distinctions et 
les honneurs : c'est y mettre un trop grand 



( I ) Quoiqu'eUet ne soient pas d'elles , mais de M. Cri- 
billoH le fils , elles n'expriment ici qu'un sentiment aussi 
rrai qu'il est ordinaire. 
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Quelque considérables qu'elles soient, il faudra 
bientôt les quitter; et plus le sacrifice est grand» 
plus il codte. Ce sont comme autant de liens , 
qui attachent à la vie. O mort , s'écrie avec 
ce roi infidelle de récriture , le riche mondain , 
prés du tombeau où il va être dépouillé de 
tout ; ô morif t^ue tu es amère I et qu'il est 
douloureux de se séparer de ce quon aime / 
Plus la vie a été douce et agréable , plus on se 
la voit arracher avec regret. Et peut-on même 
dire pour Tordinnire qu'elle ait été douce et 
agréable ? Victime de ses iutempérances et 
de ses excès > en proie aux douleurs et aux 
maladies , le nche souvent ne goûte «lucun 
plaisir. La joie pure et douce fuit loin de sou 
cœur. Les meilleurs mets de sa table sont 

a 

moins pour lui que pour les autres. On se 
divertit , on se réjouit chez lui , tandis qu'il 
souffre et qu'il se plaint. Telle est la triste 
condition de bien des riches. A moins que 
l'homme opulent ne vive comme les personnes 
d'un état médiocre , ses richesses > loin de lui 
être avantageuses, ne font qu'abréger ses jours 
et le rendre malheureux. 

Aussi le pLiis sage des rois , convaincu do 
la vanité des grandes richesses , et les mettant 
bien au-dessous de l'heureuse médiocrité , ne 
demandoit à Dieu que celle-ci : Seigneur , lui 
disoit-il , ne mo donnez ni la mendicité ni les 
richesses ; donnez-moi seulement ce qui m'est 
nécessaise pour vivre , de peur qu'étant dans 
l'abondance , je ne sois tenté de vous renoncer, 
et de dire : Qui est le Seigneurl ou que , pressé 
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par rindigence je ne dérobe le bien d 'aiitrui( i ). 

U pcnsoit avec raison que , si la grande pau- 
vreté est quelquefois dangereuse , la multitude 
des richesses ne Test pas moins. L*indîgenco 
porte AUX murmures et aux blasphèmes , en- 
gage à devenir le yîl ministre ou l'esclave des 
passions des riches. L'opulence conduit à4*ini* 
piété , à l'oubli de Dieu et de ses devoirs. La 
pauvreté , lorsqu'elle n'est pas soutenue et 
ennoblie par la religion , rend vil et malheu- 
reux : les richesses enflent le cœur et le corrom- 
pent. L'état le plus sûr., le plus honorable et le 
plus doux, est -donc de vivre, quand on le peut, 
entre l'abondance et l'indigence, et le plus 
loin qu'il est possible de ces deux extrémités* 
C'est entre l'une et l'autre qu'habite le bonheur 
avec la sagesse^ 

Mais c'est là une de ces vérités , qu^on aura 
bien de la peine à persuader aux hom mes. Ceux- 
mêmes quiparoissent le plus convaincus que le 
bonheur de cette vie ne consiste pus à posséder 
de grands biens, se laissent pi^ndre les premiers 
aux charmes de la fortune , quand elle vient se 
présenter à eux. Amjrot , qui fut pcécepteur do 
Charles IX , roi de France, éloit né si pauvre , 
qu'il fut élevé dans un hôpital.. Les bienfaits 
de son prince lui donnèrent de quoi vivre gra- 
cieusement. Il fut pourvu del'évt^chéd'Auxerre, 
dont le revenu alloit à plus de ti^ute mille 
livres , et d'une riche abbaye. Un jour qu'il 



( I ) MeudUitAtêm «t diviUat «« d*<Uri» mihi , etc. 
ProT. 3o. 

Tome m. : 1? 
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demandoit encore à Charles IX un bënëfica 
considérable , le roi lui dit : Hé quoi ! mon 
inaitre , vous disiez que si vous aviez mille 
'ëcus de rente , vous seriez content i je crois 
<}ùe Vous les avez et au delà. Sirie 9 rëj^yondit 
AâiVôty r appétit vient en mangeant. 

Pierre du Vair , évèque de Vence , a voit 
bien ^lus de déîsintëressement. Son ëvèché 
ëtoit le plus petit de la Provence , et ne val oit 
'guère 'plus d;e sixïhille livres. On lui en offrit 
dé {>lus cbn^iAérabltes , tnàis il les refusa tou- 
jours , disaiït quil ne croyait pas qtiil lui fût 
^permis e)ncùnscience derépudierson épouse , 
parce quelle êtoit pauçre 9 pour tn prendre 
une plus riche. No^s avons vu daùs ce siècle 
renouveler ce bel exemple parde vertueux évê- 
ques de TÉglise de France , CjfiQ l*éclàt d'une 
plus îgfande fortune n*a pu -éblouir ni tenter. 

Si vous avez du bien , tie travaillez pas à 
en aiharsser beaucoup plus : en dévenant plus 
riche , vous ne deviendrez pas plus heureux. 
Ayez de Tordre dans vos affaires , de Técono- 
mie dans votre maison , une juste proportion 
entre vos revenus et votre dépense ; et vous 
•aurez toujours assez de bien pour vivte tran- 
quillement et avec hanheùr. Si votre fortotie 
est au-dessous de votre conditiofn et de voti% 
état , tâchez , s'il se peut , de 1 -augmenter , mais 
avec modération. Contentez -vous d'acquérir 
un honnête nécessaire : car , encore xine fois, 
il faut tâcher de l'avoir s et la réponse d'un 
philosophe à 'Denis le tyran > est très-jnste. 
Ce prince lui disoit que le sage n'avoit betoiu 
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de lieu. Oui , répondit-il , i/uand il a ce qu*il 
luijaut. 

Ayez assez de bien pour vous acquitter 
envers vous-même , envers votre famille et vos 
domestiques, des devoirs indispensables de la 
justice et de la sagesse chrétienne j mais n'en 
ayez jamais assez pour satisfaire à l'ambition 
et à vos autres passions. Que cette impuissance 
glorieuse soit un des exemples et un des héri- 
tages que vous transmettiez à vos enfans.Vous 
devez songer à leur procurer pour l'avenir une 
fortune honnête selon leur état ; mais ce devoir, 
dont nous ne prétendons pas vous dispenser , 
et qui sert si souvent de prétexte à la cupidité , 
à l'avarice , remplissez^e avec sagesse. Ne 
travaillez pasà élever \os enfaus beaucoup au- 
dessus de votre condition , ou à les rendre fort 
riches : plus on laisse de bien à ^% héritiers , 
moins on est regretté d'eux. Si vous devez un 
jour leur laisser des richesses « laissez-leur en- 
core plus de vertus et de bons exemples. Si vous 
ne poavez leur en amasser. beaucoup , dites- 
leur cette consolante maxime du Sage : Peu de 
tien a¥ecla crainte du Seigneur^ vaut mieux 
J990\des trésors accompagnés de trouble et 
fittde^ Répétez-leur souvent ces belles 
da Vertaenx Tobie : Ne craignez 
y-UMMjlCIf .' nous vivons dans la pau- 
aurons beaucoup de bien^ 
Dieu , si nous nous éloi- 
"^^^hé-^et si nous faisons de 

nui lidM aott cA^Y^\ 
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a beaucoup , s'il sait également en faire un bon 
usage , comme un curé le dit un jour à son 
ëvéque , qui lui demandoit ce que valoit sa 
cure : Autant que votre évêché , monsei- 
gneur : le paradis ou V enfer , selon V usage 
que nous aurons fait de nos revenus» 



Mais pour vous gouverner demandez la 

sagesse* 

La bonne conduite est le plus nécessaire de 
tous les biens , et le plus précieux de tous les 
trésors : elle procure les autres biens ou les 
conserve , et y supplée quand on ne les a pas. 
Mais elle n'est donnée qu'à ceux qui ont reçu 
en partage la sagesse ; et cette sagesse est elle- 
même un don de Dieu , qui ne l'accorde qu'à 
ceux qui la lui demandent. Adressez-vous donc 
à lui pour l'avoir , et faites - lui souvent la 
même prière que lui fit Salomon. 

Dieu lui ayant offert , lorsqu'il monta sur le 
trône , tout ce qu'il plairoit à son cœur de dési- 
rer , il fit le choix le plus judicieux qu'on puisse 
jamais faire. Bien différent des autres hommes, 
qui dans leurs prières demandent tout à Dieu, 
excepté la sagesse : ce fut l'unique chose qu'il 
lui demanda. Puisque vous voulez que je règne, 
lui dit-il , donnez-moi ce qui m'est nécessaire 
pour régner avec justice et avec équité : un 
esprit droit , un discernement juste ,et sur-tout 
ce cœur docile qui est en même temps le prin- 
cipe et un des premiers fruits de la sagesse. 
C'est la sagesse seule , qui peut faire les vrais 
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rois et les grands princes. C est-elle , Seigneur, 
qui conçut avec vous le dessein de former le 
inonde , et qui en fit le chef-d'œuvre de votre 
puissance ; c'est par elle encore que vous le 
gouvernez depuis tant de siècles , avec ce bel 
ordre qu'on ne peut considérer sans admira- 
tion, et qui porte si visiblement les traits divins 
de votre providence. Envoyez -la -moi donc 
aussi , pour m*ëclairer durant cette vie mor- 
telle , pour diriger mes pas incertains au milieu 
des ténèbres et des précipices qui m*environ- 
nent , pour mlnstruire de tout ce que je dois 
faire afin d*être agréable à vos yeux. 

Salomon eut le bonheur d'obtenir ce qu'il 
demaudoit. Dieu lui accorda la sagesse , et 
avec elle tous les autres biens qu'il ne deman- 
doit pas. C'est aussi ce qui vous arrivera , si 
vous êtes assez heureux pour obtenir la sagesse» 
Elle vous procurera tout ce qui vous est néces- 
saire pour passer heureusement cette vie , et 
vous tiendra lieu de tout le reste. Que peut-il 
manquer à celui qui est sage , pour être heureux 
autant qu'il est permis de Vêtre sur la terre l 
N'a-t-il pas cette tranquillité d'ame , qui est , 
selon l'expression de l'Ecriture , comme un 
festin continuel^ cette paix de la conscience et 
cette modération de désirs , qui sont les plus 
doux fruits de la vertu ! Voilà ce qui le rend 
le plus heureux des hommes. Tout ce que la 
fortune peut donner ne vaut pas ce qu'il pos- 
sède , puisqu'il a la sagesse ; et que sont tous 
les biens du monde au prix d'elle î Que ser- 
vent à V insensé tous ses trésors , suivant la 
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belle pensée de Salombn , puisqu*il ne pent 
eh acheter la sagesse (i) / 

Mais ce bien précieux , c'est , apràs^Diea ^ 
«ux parens à le procurer à leurs enfans par une 
vertueuse éducation ; et c'est aux enfans à le 
mériter par une grande docilité. Il y a tout à 
espérer de celui qui est docile , et qei reçoit 
Avec attention les sages leçons qu'ion lui donne* 
Aussi cette qualité si nécessaire , qui est en 
même temps le principe et le fruit d'une bonne 
éducation » le dauphin , fils de Louis XY, avoit 
eu soin de l'inspirer de bonne heure à ses enfans ^ 
«t son fils aîné le duc de Bourgogne , jeune 
prince de beaucoup d'esprit et d\ine grande 
espérance , en donna un jour un. bel exemple* 
11 avoit contredit son gouverneur ^ et dans la 
vivacité de la dispute il s'échappa jusqu'à lui 
dire : Nous verrons qui de nous deux- aura 
raison» Mais faisant aussitôt réflexion que cette 
saillie étoit contraire à la déférence et à la 
docilité qu'il lui devoit , il ajouta sur le champ : 
Ce sera vous sans doute , parce que vous êtes 
plus raisonnable que moi» 

Cette estimable docilité est un àes meilleurs 
moyens d'acquérir la sagesse et toutes les vertus* 
En ouvrant l'oreille aux bonnes instructions y 
elle les fait descendre jusque dans le cœur , 
pour y répandre des germes féconds. Mon fils ^ 
dit l'Ecclésiastique, aimez dès vot^ premiêr& 
jeunesse à être instruit , et vous acquerrez: 



(i) Qvid prodeêt stulto. habtrt UvUIm , ckni sapientiam 
emtre non possit 7 Pto^r. 17. 
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vne sagesse que vous conserverez jusqu'à la 
vieillesse» Approchez^vous de la sagesse de 
tout votre cœur. Cherche Z'-la avec soin ^ et 
elle vous sera découverte ; et quan^ vous 
V aurez une fois emhr€LSsée , ne la quittez 
point ; car vous y trouverez à la fin votre 
repos , et elle se changera pour voi^s en un 
sujet de joie (1). 

Les lumières de la raison ont découvert aux 
païens même cette cxcfsllente vérité ; et Ton 
nous a conservé â ce sujet une belle fiction mo- 
rale de Crantor ^ philosophe Platonicien. Il 
disoit que les divinités qui président à I9 ri- 
chesse , à la volupté) à la santé et à Isv vertu , 
se présentèrent un jour à tous les Grecs ras-^^ 
semblés aux joux olympiques 9 afin qu'ils leur 
marquassent leur rang, suivant le degré de leur 
influence sur lebon^urde l'homme. L^Richesse 
étala sa magnificence , et commençoil à éblouir 
lesyeuy de ses jugei^ , quand la P^eiupté repré-^ 
senta que l'anique mérite des richesses étoit dû 
conduire au plaisir. La Santé dit que sans elle 
les plus grands plaisirs sont amers 9 et que la 
douleur pr^nd bientôt la place de la joie. Mais 
la Vertu termina la dispute ^ et lit convenir 
tous les Grecs que la richesse 9 le plaisir et la 
santé ne durent pas long-temps sans elle , ou 
deviennent des rMMx pour qui ne sait pas en 
user avec ^gesse. Le premier rang lui fut donc 
adjugé , le second à la santé , le troisième ad 
plaisir , et le quatrième à la richesse. 



■*^ 



^-^ 



(1). . . . J« no^Unmh enim luvnieê requiem ineâ y <l 
eênvertttur tibi in «bUemimtmt Ecd. 64 
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En effet, la sagesse seule , à parler exacte- 
ment , mérite le titre de bien ; puisqu'elle seule 
peut faire le bonheur de l'homme dans cette 
vie , et plus sûrement encore dans l'autre. Elle 
apprend à faire un noble et digne usage des ri- 
chesses V P^ à s'^ii passer sans regi^et quand on 
ne les a pas. Elle éloigne .de nous les sources 
le's plus ordinaires de nos peines^ le regret du . 
passé , le chagrin du présent , l'inquiétude sur 
l'avenir , en renfermant nos désirs dans l'éten- 
due de ce qui est à notre portée , et en^plaçant 
notre bonheur non dans une possession d'objets 
qui promettent une. félicité qu'ils ne donaent 
jamais , mais dans l'accomplissement de nos^ 
devoirs. Elle écarte même de nous^ jusqu'aux 
douleurs , qui le plus souvent ne sont que les 
fruits de l'intenfipérance çt des excès. Les plai- 
sirs de l'esprit et du cœur ^ que donne toujours 
une conduite vertueuse ^ et qui renaissent sans 
cesse dans une conscience pure et tranquille , 
marchent à sa suite et l'accompagnent jusque 
dans l'adversité. 

Heureux donc mille fois l'homme qui a trouvé 
la sagesse ! C'est à son école qu'il apprendra à 
connoître,àremp]ir tous les devoirs de l'honnête 
homme , et à mettre en pratique les excellentes 
maximes que nous venons d'epcpliquer.- Toute 
sa conduite en sera le tableaAb-êdèle. Essayons , 
en finissant , de rassembler tous les traits de ce 
tableau^ et afin de réunir comme sou;; un point 
de vue tout ce que nous avons dit, traçons ici le 
portrait du Sage. Plus ce portrait sera beau , 
plus il fera naître le désir de lui ressembler. 
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L'HONNÊTE HOMME 
ET DU SAGE. 

jOjv portant nos regards sur toute la terre , 
pourrions-nous y découvrir quelque chose de 
plus grand , de plus beau , de plus admirable 
que le parfait honnête homme , le vrai Sage , 
tel que nous aimons à nous le. représenter î 

Convaincu par le témoignage éclatant de 
l'univers , de Texistehce d'un Étre-Suprôme , 
dont tout publie la gloire, dont tout annonce 
la puissance et la grandeur, il est pénfétré pro- 
'iondémentde la crainte du Seigneur, qui est le 
principe de la véritable sagesse^ il redoute ses 
thâtimens terribles , réservés aux infracteurs 
de sa loi ; et craint plus ce qui lui déplaît , que 
tous les maux du monde. 

Parle-t-il de Dieu , de la religion et des 
choses saintes : c*est toujours avec respect. Il 
repousse avec force les traits satiriques des 
impies , ou les méprise. Sa piété est dans son 
cœur encore plus que sur ses lèvres ; mais 
comme il n*afTecte point de la montrer, il ne 
cherche pas non plus à la cacher. Il se fait 
honneur de servir le Maître des rois, bien plus 
qu'on ne se fait gloire de servir les princes et 
les grands de la terre. Il ne rougit ni d'être 

P G 
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dévot ni de le paroi tre , quand 'même y ainsi- 
que Tobie 9 il seroit presque seul à payer aU' 
Seigneur le tribut de ses hommages. Comme 
on voit un rocher s'élever au milieu des ondes 
d*un Qeuve rapide » et présenter un front tou- 
jours inébranlable à leur violence , le Sage- 
verroitde toutes parts autour de lui des hommea. 
emportés par le torrent de la corruption, sans 
s'y laisser entraîner. 

Ami de Ta vérité , aucun intérêt ne peut 
engager l'honnête homme à la trahir ; et il 
porte gravées dans son cœur ces belles paroles ,, 
qu'un prince répétoit souvent à son fils : Plu^ 
tôt mourir que de mentir. Il laisse aux âmes- 
vulgaires les ruses et les artifices : la droiture 
règle toutes ses démarches , et la vérité ses 
paroles. Il est aussi fidèle à tenir que prudent 
à promettre ; et il n'a jamais recours , pour 
éluder ses engagemens, à de mauvaises finesses,, 
indignes dé sa bonne foi. 

Toujours prêt à obliger quand il le peut , 
plein de douceur dans le caractère , affable en-^ 
vers les plus petits , complaisant sans bassesse^ 
il gagne tous les cœurs. Persuadé que les ma» 
nièrcs polies donnent de l'éclat aux grandes 
qualités , et rendent le mérite agréable , il est 
poli , mais sans gêne et sans affectation. Vous- 
ne verrez jamais en lui ces inégalités d'humeur,, 
qui rendent odieux et insupportable. Il a tou- 
30ui;s ce front serein , cet air doux et tran- 
quille , cette aimable gaieté , compagne de 
l'innocence et de la paix du cœur. Comme 
Socr^e , il ne change jamais de visage et 
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d^tftnçur , soit <pi*il sorte de chez lui ou qu'il 
y rentre. Pour le boudeur de la société et pour 
ïe sien, il travaille sans cesse à se rendre maître 
de ^ui-mème y à vaincre l'humeur et à préve- 
nir les emportemens de la colère , au-devant 
de laquelle ^ disoit u» ancien pliilosophe , il 
faut courir comme au<^devant du feu , parce* 
qu'elle s'allume et s'enflamme aussitôt , si on 
ne l'arrête» 

Plus compatissant qu'intéressé , il ne dé- 
pouille point cruellement le pauvre qui lux 
doit : il aimeroit mieux éprouver les plu^ 
grands malheurs , que de faire un malheureux. 
Jamais il ne fait attendre à Tartisan le prix 
de son travail, et il croit qu'il est plus grand 
et plus noble de payer ses dettes qjue d'ea' 
avoir. 

Instruit de toiis ses devoirs et attentif à 
s'en bien acquitter > l'honnête homme remplit 
fidèlement ceqx de père , d'éppux et de maître , 
sans dureté odieuse et sans mépri&able foi- 
blesse. Ses domestiques , en petit nombre , s'es- 
làment heureux de le servir , parce qu'ils sont 
ses enfâne plutôt que ses serviteurs. L'ancien- 
neté de leurs services prouve la bonté , et 
mérite les récompenses de celui qui les. com- 
mande. U' n'a avec eux ni hauteur ni familia- 
rité , afin de les traiter comme des hommes 
et comme des inférieurs.- 

Jl a pour ceux qui lui ont donné la vie le 
plus grand respect: Uuv vieillesse môme ne les 
lui rend que^ plus chers et plus dignes de tous 
M6' SW^*' U regaixle avec horreur ces en&as 

V ^ 
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dénatures , qui , parvenus à quelque feitipToi 
au-dessus de leur première condition , ou de* 
venus riches , rougissent de leuss parens et les 
knéconnoissent. Il ne craint que de ne pas res- 
pecter , de ne pas honorer assez les auteurs 
de ses jours. Sous quelque extérieur qu'il les 
voie , leur personne lui est toujours rénérïible. 

Il est plus sensible au bien qull reçoit, qu'au 
mal qu'on lui a fait ; et il tâche , dans toutes 
les occasions , de donner des marqués même 
publiques de sa reconnaissance. Il reni^ lors- 
qu'il le peut, beaucoup plus qu'il n'a r-eçu ; 
et s'il se hâte de s'acquitter , ce n'est pas pour 
se décharger plus vHe d*un fardeau qui lui pèse, 
c'est pour satisfaire aux mouvemens empressés 
de son cœur. ... 

Généreux , humain et bienfaisant , il'^aime 
à faire tout ce qui peut lui mériter là ' recon- 
noissance des autres . sans l'avoir en' vue ni 
la désirer. Son heureux caractère qui le porte 
à faire du bien à tous , autant qu'il lui est pos- 
sible, le rend la noble image de la Divinité 
sur la terre. 

Son plus gratid plaisir est de doftner , même 
avant qu'on lui demande. Bien différent de ces 
odieux et insensés bienfaiteurs , qui perdent 
tout le mérite des grâces qu'ils font ^ par la 
façon dure ou chagrine dont ils accoi^ent ; le 
Sage donne un nouveau prix à ses bienfaits , 
par l'air affable et par les manières gracieuses 
' dont il les accompagne. = « . 

Comme il li'oblige ni par vanité ni par 
intérêt , l'injustice et l'ingratitude ne lui arra- 
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chent pas le moindre reproche. Sa gënërosité 
ne lui paroit jamais plus pure , que lorsqu'il a 
fait du bien à un ingr^at. 

Il est bienfaisant , mais sans chercher à le 
paroitre. L'ostentation n'a point de part à ses 
bienfaits ; il ne se vante d'aucun, et il n'en fait 
aucun pour s'en vanter. Il ne donne à l'éclat 
que. ce qu'il ne peut refuser à l'exemple. Sa 
main gauche ignore en quelque sorte les dons 
de sa main droite. Il ressemble à ces grands 
fleuves , qui se retirent en silence desserres 
sur lesquelles ils ont porte la fertilité et la 
richesse. 

Il aime à rendre service , en prêtant avec 
les précautions que prescrit la prudence ; 
mais il oublie en quelque sorte cette vertu , 
si la nécessité est pressante. Il croit devoir 
faire aux autres dans leur besoin-, ce. qu'il 
voudroit raisonnablement qu'on lui fit à 
lui - même. Noble et généreux dans les ser- 
vices qu'il rend , il ne l'est pas moins à recon- 
noltre tout ce qu'on a fait pour lui : il récom- 
pense toujours dignement et à proportion 
de son pouvoir les services , le mérite et la 
vertu. 

Envie , passion basse et honteuse , fuis loin 
de lui. La noblesse de. sou ame , l'élévation 
de ses sentimens , la droiture de son esprit , 
lui font regarder avec plaisir les talens , les 
succès ou la fortune des autres. Il parle bien 
même de ses rivaux ; et loin de* chercher à 
obscurcir l'éclat qui les environne , il est le 
• premier à leur rendre justice. Il ne se permet 
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é*autre sentiment que le désir de faire mïeq^ 

que ceux <}ui fqnt bien. 

Rien ne pèse tant <{ue le secret d'autruji 
sur les* lèvres de Tinsensé. Le ^^^ge qui donne 
en garde à la prudence et à la discFëtioii> 
les secrets qu on lui confie , i^*a aucune peine 
à les retenir. Inviolable dépositaire de ce 
que l'amitié a versé dans son sein , de ce* 
que llmprudence ou la liberté de la con^ 
Tersatiott a laissé sortir du coeur, il le ren- 
ferma dans le sien : jamais il ne lui échappe 
la moindre parole qui puisse même le faire 
soupçonner. 

S'il est prudent et réservé dans ses paroles 9- 
il ne l'est pas moins dans ses manières. 11 n'est 
ni contraint ni trop libre y mais il aimeroit 
encore mieux être trop timide que trop hardi^: 
il seroit assuré de déplaire beaucoup moins. 

Il n'est ni tranchant ni décisif» parce que 
c'est le partage du fat et de f ignorant. Quelles^ 
que puissent être les apparences , il ne pro-- 
nonce , sur-tout en ce qui concerne l'honneur 
du prochain , qu'après avoir tout bien pesé ; 
il sait combien les jugemeos précipités sont 
injustes. Il ne condamne aucune personne sans 
Fa voir entendue, s'il se peut, elle-jnême ; et 
il imite Alexandre le Grand\ qui , entendant 
plaider une cause , s'appuya sur son oreille , 
comme s'il eût voulu* la boucher : Je garde y 
du-il , cette oreille pour l'outré pariie* 

L'honnête homme s'applique à connoitre et 
à étudier la religion , parce que c'est le pre-^ 
mier et le plus essentiel de ses devoirs ,> la^ 
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plus n^lpisaii'e et la plus importante d& 
toute» les conuoissances. Mais soumis aux 
vrais principes , sans être esclave des préjugés , 
il sait également se servir et se défier de sa 
Faison» Plus sage et plus philosophe que la 
plupart de ceux qui en prennent le nom , il 
ne croit pas que la vraie philosophie consiste 
k penser librement sur la religion , à rejeter 
ce que sa raison ne peut comprendre , mais 
à soumettre les foibles lumières de sa raison à 
Fautorité infaillible de celui qui ne peut nous 
tromper. 

Ce qui raffermit encore plus dans cette 
religion divine , c'est qu'aucune autre n'a une 
morale plus pure , ninspire une probité plus 
parfaite ,* et n'offre de plus puissans motifs 
pour être véritablement honnête homme. Aussi 
fait-il de ses préceptes la règle de sa conduite 
et de ses actions» 

Apôtres insensés de l'irréligion , vous es- 
sayerez en vain de lui faire goûter vos perni- 
cieuees maximes. £h 1 comment povrroient- 
ell^Flui plaire l Son cœur est exempt de ces^ 
funestes passions , du sein desquelles s'élèvent 
d'ordinaire les nuages qui obscurcissent dans 
nous la clarté dont brille la religion. 

Il n'est pas moins éloigné de prêter l'oreille 
aux discours artificieux des sectaires et des< 
novateurs. Youdroit-il s'exposer follement à 
être condamné au tribunal du souverain Juge , 
pour avoir préféré opiniâtrement les opinions* 
•de ces maîtres particuliers ^ aussi sujets à Ter- 
reur que lui-même 9 aux déci:iions iafailliblcs^^ 
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de l'Eglise catholique , garanties p^^^^s pro- 
messes de son divin Auteur l 

Formé à Tëcole de Thun^anité^ il cherche à 
faire son bonheur , en contribuant à celui des 
autres. Si la grandeur et la fortune ont quelque 
chose qui puisse tenter un cœur aussi noble que 
le sien , c*est le pouvoir de faire des heureux* 
Quel usage plus doux , quel emploi plus avan- 
tageux et plus honorable pourroit-il faire de 
son pouvoir ou de ses trésors, que d'en acheter 
des cœurs î 

Aussi n*est-il jamais plus content , que lors- 
qu'il a fait part aux indigens des biens que la 
Providence lui a donnés , pour eux comme 
pour lui. La pauvreté vertueuse et digne d'un 
meilleur sort , la vieillesse infirme , renfance 
destituée de tout secours , l'indigence qui n'ose 
faire connoître sa misère , ont les premiers 
droits à ses bienfaits , sans que les autres 
misérables en soient absolument exclus. Il 
honore dans tous les malheureux l'humanité 
soudrante , et il s'empresse à les soidager 
selon retendue de son pouvoir et de^urs 
besoins. £n leur tendant une main secourable, 
il ne leur montre pas , comme tant de riches 
superbes, un visage dur et sévère, qui humilie 
et qui indigne. Ses refus même sont plus cha- 
ritables qu'une charité si méprisante ; et sa 
pitié qui paroît touchée de leurs maux , les 
console presque autant de sa libéralité qui 
les soulage. Il regarde comme un vrai gain 
pour lui tout ce qu'il peut leur donner de ses 
richesses , et il se croit trop heujreux de pou- 
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voir acheter le ciel au prix de quelques biens 
fragiles et périssables. 

Il est jaloux de son honneur f il%st sensible 
à l'estime des autres hommes , lorsque la gloire 
de Dieu et Futilité du prochain le demandent , 
ou qu'elle lui est nécessaire pour lui-même. 
Il aime alors à conserver sa réputation pure 
et entière ; parce que celui qui la néglige , 
viole la loi de l'Esprit-Saint , scandalise les 
hommes , et se rend di^ne de tout le mépris 
qu'il affecte de dédaigner. Mais éclairé sur la 
nature et les principes du vrai honneur , il 
ne le fait pas consister à repousser avec fureur 
une légère insulte, à se couvrir du sang de 
sou ennemi , à être cruel et inhumain. Il 
saciifie , s'il le faut > à son salut le faux hon- 
neur du monde , et il s'applique à lui-même 
la belle réponse que fît le pape Benoît XII 
à un ambassadeur , qui lui demandoit quelque 
chose d'injuste : Si f avois deux âmes ^ dit-il , 
je pourrais en risquer une pour sa majesté ; 
mais nen ayant quune y je ne veux point 
la perdre. 

Il est une suprême dignité que le Sage 
estime le plus , quoique par elle-même elle 
ne doone aucun rang : c'est la qualité d'hon- 
nête homme* Droit , sincère , équitable , il ne 
cherche ni à tromper ni à surprendre personne. 
Il sacrifie à la vertu en secret comme en public* 
Sa probité no se dément dans aucun cas , 
parce qu'elle a pour fondement la religion , 
dont les solides motifs sont toujours les mêmes ; 
pour juge et pour témoin , celui à qui lien 
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n*échappe ; pour règle , la conscience , qui 
est toujours, droite , quand ou la consulte de 
bonne foi 4 qu*on ne l'asservit pas au gré de 
14ntérêr. 

11 ne se livre point à ces ressentimens in* 
dignes d'une grande arae : il Enet sa gloire à 
surmonter les mouvemens impétueux de la 
vengeance et à se vaincre lui-même. 11 par^ 
donne , non en philosophe , qui croit que la 
vengeance conte souvent plus qu'elle ne vaut ^ 
ou que le mépris le venge mieux ; mais en 
chrétien , qui connoit tout le prix et tout la 
mérite attaché au pardon des injures. Il na 
fait pas semblant d'apercevoir les manque-* 
mens impolis ou injurieux qu'on affecte d'avoir 
pour~lui I ni de sentir les traits fins ou grossiers 
dont on cherche ^ le piquer i et il n'en est 
que plus estimé de ceux qui $ont témoins de sa 
modération. Il laisse dire aux autres toutes les 
sottises qu'ils veulent , mais il n'en dît point » 
persuadé que les insultes et les outrages re- 
tombent sur leur auteur çt ne déshonorent 
que lui seul. 

11 force ses ennemis , lorscfu'il lui arrive 
malgré lui d'en avoir , à l'aimer , on ne se 
vengeant d'eux que par des bienfaits : c'est la 
seule vengeance qui lui plaise , parce qu'elle 
est aussi douce que glorieuse. Le bien qu'il 
leur rend pour le mal , est un bieii qu*il se fait 
à lui-même : il gagne par là leur amitié , o» 
du moins l'estime des hommes , et les récom- 
penses du Ciel. 

Le Sage ne parle pas beaucoup , paf<^ que 
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les grands parleurs ne sont admires que des 
sots. Il sait dans la conversation parlei; et 
écouter à son tour : il écoute même plus qu'il 
ne parle. Quoiqu'il tâche de ne pas donner 
dans les extrêmes , il aime cependant encore 
mieux qu'on ait à lui reprocher de parler trop 
peu , qu'à le blâmer de parler trop. 11 évite 
les disputes qui ne sont point nécessaires , 
parce que la charité y perd plus souvent que 
la vérité n'y gagne. 

Instruit par son expérience et par celle des 
autres , que c'est sur-tout en parlant qu'on fait 
le plus de fautes , il pense beaucoup à tout ce 
qu'il dit ; et il prend garde de ne rien dire qui 
puisse offenser Dieu ou les hommes , nuire à 
lui-même ou aux autres. Comme il pèse tout 
ce qu'il va dire dans la balance de la discré- 
tion , il n'a jamais besoin de cette excuse si 
ordinaire et si peu pardonnable : Je ny avois 
pas pensé. Il possède l'heureux talent de se 
rendre aimable par ses paroles ( i ). 11 h\t si 
bien que dans sa conversation on goûte le 
plaisir d'être content de lui et de n'être pas 
mécontent de soi-même. li sait dans la con- 
versation s'accommoder à tous les esprits et 
à tous les caractères , autant que la décence 
et la sagesse le lui permettent. Loin de satis- 
faire son amour propre aux dépens des autres , 
il fait valoir ce qu'ils disent , et il leur prête 
souvent de son esprit pour faire briller tout le 
leur. Il a toujours un air prévenant et grà- 

( i ) Sapieju in vérbis itipsum amabiltm faciu Ecd. 2*. 
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deux : il n*a dans la bouche que des- paroles 
obligeantes , parce qu'il ne conuoit point de 
meilleur secret pour se faire aimer de tout le 
monde. 

Ce qui ne contribue pas moins à rendre sa 
société aimable , et à le faire estimer , c'est que 
doué d'un bon esprit , il juge favorablement 
des autres , excuse leurs foiblesses , et n^'em- 
poisonne pas leurs vertus. Il ne les croit pas 
aisément vicieux , parce qu'il ne l'est pas lui- 
même. 

Il n'a pas- néanmoins en toutes sortes de 
personnes une confiance imprudente. 

11 a soin de renfermer en lui-même ce qu'il 
lui importe de tenir caché , et il ne dit que 
ce qu'il veut bien qu'on sache. Il n'est pas 
moins fidelle à son secret qu'à celui d'autrui, 
parce qu'il connoit tous les dangers de l'indis- 
crétion. 

Comme il ne cherche point à se mêler et à 
s'intriguer dans les affaires des autres , il ne 
leur fait pas aisément part des siennes. Il Jeur 
cache le secret de ses intérêts , sans avoir cet 
air mystérieux qui offense , ou fait souvent 
découvrir ce qu'on veut cacher. Il a le visage 
ouvert , les lèvres et le cœur fermés. 
' Quelque noble ou quelque riche qu'il soit , 
le Sage n'en est pas plus fier ni plus vain , parce 
que la fierté est une preuve qu'on n'est pas ce 
qu'on veut paroitre , et que le mérite n'a rien 
qui lui ressemble moins que l'orgueil. Il sait , 
quand il le faut , soutenir les droits de sou 
rang et conserver sa dignité , mais sans hau- 
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leur et sans orgueil. Jamais on ne l'entend 
vanter sa naissance ou ses richesses : il se 
montre supérieur à ces avantages , en les 
oubliant. 

II ne se loue pas même de ses talens et de 
ses qualités , et jamais il ne lui vient dans 
l'esprit qu'il a du mérite : il est le seul qui 
n'en sache rien et qui n'en parle pas. 

La réputation la plus brillante et les succès 
les plus heureux ne lui fout rien perdre de sa 
modestie : on diroit qu'il les ignore. Quelque 
haut que soit le point du globe où il monte , 
la vanité ne vient pas s'y placer avec lui. On 
applaudit à son bonheur , parce qu'il ne l'aveu- 
gle point. Il conserve au milieu des bienfaits 
de la fortune la simplicité de mœurs , la dou- 
ceur et l'afïabilité dé caractère > qu'elle a 
coutume d'ùter. 

Lui arrivet-il quelque revers subit, quelque 
grand sujet d'afHiction , une perte même irré- 
parable : il trouve dans sa vertu et dans sa re- 
ligion des remèdes aux maux les plus fâcheux y 
et des forces contre les malheurs les plus ac« 
cablans. On voit en lui ce sage dont parle 
Sénèque ^ qui, aux prises avec la fortune dont 
il triomphe par son courage , est le spectacle 
le plus digne de l'admiration des hommes. Ca 
n'est pas qu'il ait l'insensibilité ridicule du faux 
Sage du paganisme , qui auroit vu l'univers 
s'écrouler sur lui sans en être étonné. Les tristes 
révolutions et les vives douleurs l'ébranlent , 
mais elles ne i'abbattent point. Il peut être af- 
fligé , mais non pas troublé. Supérieur à tous 



558 Portrait 

les ë vënemens , en s'y soumettant , on le trouve 
toujours résigné à- ce que la Providence divine 
ordonne ou permet qu'tl lui arrive. L'injustice 
même des hommes à son égard ne le surprend 
point 9 parce qu'il s'j est de bomie heure at- 
tendu et préparé. Il ne cherche pas dans ses 
malheurs à être plaint des autres , et il ne les 
fatigue point du récit de ses doij^eurs ou de ses 
peines , parce qu'il est diflidle de se plaindre 
long* temps sans enii«yer, et qu'il y a souvent 
plus de honèe que de ressource à inspirer de 
la compassion. C'est dans le sein de Dieu et 
dans sa religion , qu'il trouve la consolation 
la plus sohéo et la plus douce. 

11 n^a^pas l'injustice d'affli^r ceux qui «l'ap- 
prochent , parce qu'il est afffîgé iid-même ; et 
s'il ne peut s'empêcher '<k sentir ses maux , il 
évite toujours de les faire sentir aux autres. 
' Il supporte patiemment les humeurs et les 
défauts des personnes avec lesquelles il est 
obligé de vivre , -et il tâche d'avoir besoin , 
le moins qu'il peut , d'une pareille indulgence. 
Il travaille continuellement à 6ter en lui ce 
qui peut avec raàson leur dépladre , et à se 
plier , dans tout ce qu'il peut , à leur humeur. 
I\ien ne lui paroi t plus ridicule que de pré- 
tendre amener tout le monde à son carac- 
tère , et de ne vouloir s'accommoder à celui 
de personne. 

Les maux et les afflictions , :dont le Snge 
rn'est pas exempt , le rendent compatissant à 
t^eux des autres* Les malheureux, et sur-tout 
ses amas et SOS parens , trouvent toujours de 
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la consolation dans la bonté de son cœur , des 
ressources dans sa bienfaisance ^ et un appui 
tians son crédit : il tâche de faire le plus de 
bien qu'il peut , par lui-même ou par d'autres ; 
et autant q|^'il lid est possible , il ne fait ja- 
mais aucun mal à personne. Grands et riches 
inhumains , il ne se servira point comme vous 
de son pouvoir et de ses richesses pour dé- 
pouiller la veuve et l'orphelin , c^pprimer les 
foibles et écraser les -malheureux : il désire- 
roit , au contraire , d'être assez TKfhe et assez 
puissant pour les protéger , les secourir et les 
soulager tous. 

Attentif à remarquer ses propres fautes , 
et à n'y pas retomber ^^ il s'occupe plus à se 
corriger qu'à corriger autrui , et lorsqu'il est 
obligé de reprendra on de punir , il le fait 
avec douceur et avec bonté. Les défauts des 
hommes , qu'il regarde comme de tristes apa- 
nages de l'humanité , loi inspirent plus de com- 
passion et de pitié que d'aigreur et de dureté. 
Et en effet , peut^-on descendre au fond de 
son cœur , sans y retrouver le principe de 
toutes les foiblesses qu'on blâme si facilement 
dans les autres l Aussi son z^le à l'égard de 
deux qu'il doit reprendre , u'est-il ni brusque 
ni amer ; et il ne leur fait jamais aucune de 
ces réprimandes dures et piquantes , <qui ne 
servent le plus souvent qu'à aigrir les coupa- 
bles et à faire haïr. Il emploie la fermeté quand 
41 le ijËEiiit^ jamais la colère ni l'emportement , 
parce que celui qui se met en colère punit sur 
soi les fautes des autres et ne les corrige ça&. 

I 
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Le Sage loue volontiers , mais il ne prodi- 
gue point ses éloges , afin de mieux louer. Il 
croit ne devoir qu'au mérite et à la vertu le 
juste tribut de ses louanges , qui sont aussi 
pures que son cœur. Il rougiroit paiement de 
donner et de recevoir des éloges non mérités. 

La supériorité que donnent sur les autres 
hommes la grandeur et les'richesses , ou Tesprit 
fit les connoissances , ne l'enorgueillit point* 
Comme il ne s*en estime pas plus , parce qu'il 
est mieux partagé de la nature ou de la for- 
tune , il ne regarde pas d'un œil plus mépri- 
sant ceux qui ont été moins favorisés que 
lui : il ne méprise que le vice. Quoiqu'il cher- 
che^ à se faire aimer et estimer , sur-tout des 
personnes estimables , en donnant des marques 
d'estime et de considération à tous ceux qui 
en sont dignes , il évite avec encore plus do 
soin de se faire haïr , en ne témoignant du 
mépris à qui que ce soit. > parce que la haine 
que produit toujours le mépris , est la plus 
irréconciliable , et que les ennemis nuisent 
souvent plus que les amis ne servent. 

La plaisanterie et le badinage ne le choquent 
pas , parce qu'il a l'esprit bien fait : il prend 
tout en bonne part , .et il ne se fait pas dat 
peines mal à propos , en donnant une faussa 
interprétation aux procédés et aux discours 
qui pourroient le regarder , mais qui peut-être 
ne le regardent point. Les railleries même 
offensantes , il les dissimule prudemment ou 
les repousse avec adresse. 

Le Sage fuit les liaisons dangereuses qui 

Dourr oient 

\ 
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pourroient corrompre son cœur ou gâter son 
esprit. Phis la compagnie de certaines gens 
sans mœurs et sans i*eligion paroi t agréable , 
plus il la redoute. £b I qui sait mieux que lui , 
qu'on s*accoutume à aimer et à prendre les 
sentiment des personnes qu'on aime , et que 
le plaisir qu'on trouve avec elles , fait peu 
à peu estimer ce qu'elles ont même de mépri- 
sable ? Il craindroit bien plus de se corrompre 
par leur commerce , qu'il n'espéreroit de les 
porter à la vertu par le sien, comme les fruits 
gâtés communiquent plutôt leur corruption 
aux fruits sains mêlés avec eux , que ceux-ci 
ne la leur font perdre. 

C'est par le même principe , ou plutôt par 
la crainte de l'ennui et de l'impatience , qu'il 
fuit encore l'entretien df^ fats et des pédans , 
car la fatuité et le pédantisme lui paroissent 
trop ridicules dans les autres , pour ne pas 
se préserver de ces défauts , opposés d'ailleurs 
à son caractère simple et modeste. 

Judicieux et prudent dans le choix de ses 
amis , il cherche moins à en avoir beaucoup 
qu'à en avoir de bons. Il regarde l'amitié 
comme un sentiment trop respectable et trop 
précieux, pour être prodiguée, et il croit avec 
raison qu'on a très-peu d'amitié , quand on a 
beaucoup d'amis. 11 xien veut point qui ne 
soient vraiment dignes d'être aimes. 11 ne leur 
donne son amitié et sa confiance qu'après les 
avoir long-temps éprouvés , parce que c'est 
pour long-temps j difïicile à prendre des amis , 
plus difïicile encore à les quitter. Le vice s<i\A 
J'orne III. (^ 
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le trouve inexorable , parce que ramitlë, avec 

les méchans , nuit autant qu'elle déshonore. 

Persuadé que pour être estimé il faut voir 
des gens estimables, il recherche le commerce 
et la compagnie des plus honnêtes gens ; mais 
il préfère presque toujours la société de ses 
^Hux à celle des personnes qui sont trop 
au-dessous ou trop au-dessus de lui : Tune dé* 
grade et déshonore ^ on est esclave ou méprisé 
dans l'autre^ 

L*honnê£e homme ne dit jamais rien qui 
puisse nuire à la réputation de personne. 
Pourroit-il ignorer que les médisances qu on 
se permet quelquefois si légèrement sans en 
prévoir les suites , font souvent des plaies 
profondes î et ne sait-il pas aussi que c'est 
par la méchanceté ou par Vimprudence de 
sa langue , qu'on se fait les plus grands 
ennemis f II dit avec plaisir tout le bien 
qu'il sait des autres, et tait le mal , .lorsqu'il 
n'a pas de justes raisons de le faire con- 
noître. Croit -il devoir parler des vices et 
des défauts : il s'abstient de nommer les 
personnes , à moins qu'elles n'aient publi- 
quement renoncé 'k leur honneur et à leur 
réputation. Il aime à dire du bien de ses 
ennemis même ; et ce qui est peut-être plus 
encore , il aime à en entendre dire. Non-seu* 
lement il ne dit jamais aucun mal de personne, 
mais il ne permet, pas qu'on le fasse en sa 
présence : aussi mérite-t-il que personne n'en 
dise jamais de lui. 

Trop noble dans ses sentimens, pour avoir 
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la bassesse et la lâcheté de déchirer qui que 
ce soit en son absence , il se permet encore 
moins de railler ceux qui sont présens^ Il ba- 
dine quelquefois pour égayer la conversation , 
mais sans blesser : on rit avec lui , mais per- 
sonne ne pleure. 11 ne ressemble pas à ces 
esprits caustiques et amoureux de leurs pensées, 
qui aiment mieux perére un ami qu'un bon 
mot ; et il croit que c*est avoir beaucoup 
d*esprit , que de ne pas faire usage quelquefois 
^e tout son esprit. 

Il est bien différent de l'insensé qui ne veut 
ni demander des conseils ni souffrir qu'on lui 
en donne : il est trop convaincu qu'en bien 
des choses, la foible humanité marche comme 
à tâtons entre la lumière et les ténèbres, pour 
entreprendre jamais rien d'important > sans^ 
s'être entretenu de son affaire avec des per- 
sonnes discrètes et judicieuses. IJ prend conseil 
dç ses amis , pour n'être pas la dupe de sa 
propre prudence ; mais il a grand soin de dis- 
cerner l'ami du flatteur : il pèse , il juge les 
conseils qu'on lui donne , persuadé que si l'on 
«st toujours sage ea écoutant les conseils des 
autres , on ne l'est pas toujours en les suivant. 
Il consulte plus volontiers qu'il ne conseille , 
parce qu'il vaut presque toujours mieux rece- 
voir un conseil que de le donner. 

C'est sur - tout à l'égard des procès , qu'il 
croit devoir prendre l'avis des personnes 
habiles. Il ne s'y engage pas aisément , parce 
qu'il est plus aisé de les commencer que de 
les finir j et sans paroitre les craindre ^ vl ^^\\ 
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tout ce qui dépend de lui pour n'en avoir 
jamais. 

Il ne va point , par des rapports inconsidé- 
rés , troubler le repos des familles et désunir 
des amis. Son plus grand plaisir, au contraire y 
est de procurer aux hommes le plus précieux 
de tous les biens, la paix et la concorde. 

Sans être déliant #t soupçonneux , il ne 
croit pas devoir se fier à tout le monde , et 
sur-tout aux personnes qu*il ne connoît point. 
Il a toujours une réserve prudente avec ses 
amis môme, jusqu'à ce qu'il se soit assuré par 
une longue épreuve , qu'ils sont dignes de toute 
« sa confiance. Il ménage , autant qu'il le peut , 
l'amitié de tous les hommes , et ne se confie 
presque à aucun ; parce qu'il y en a peu qui 
aient la volonlé et le pouvoir de nous, servir , 
et que tous peuvent nous rendre de mauvais 
offices. 

Il se défie encore plus de lui-même et de 
son propre cœur, qui n'est que trop disposé 
à le trahir, et à se laisser vaincre par des 
objets séduisans. Il craint les traits redoutables 
de l'amour, et il fuit afin de triompher plus 
sûrement. Il n'est pas assez téméraire pour se 
flatter de pouvoir remporter , par ses propres 
forces , la plus difficile de toutes les victoires 5 
il implore sur-tout les secours du Ciel , qui lui 
sont nécessaires contre un ennemi si souvent 
vainqueur de notre raison, lorsqu'elle est aban- 
donnée à sa propre foiblesse. Après le triste 
sort du plus sage des rois , et celui de tant 
d*aulres qui ont vu toute leur sagesse échouer 
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contre cet ■ cueil , pourroit-il ne pas redouter 
pour lui-même ? 

La passion du vin lui paroi t également à 
craindre , parce qu'elle a presque toujours la 
volupté pour compagne , et que plus souvent 
encore on l'emporte avec soi dans le tombeau 
qu'elle creuse sous les pieds chancelans de 
l'insensé qui la suit. Il prend du vin pour 
égayer sa raison , mais jamais assez pour la 
perdre. Il rougiroit d'un état où il ne seroit 
plus distingué de la bête que par de plus 
grands excès d'emportement et de fureur , ou 
de l'enfant , <iue par plus d'extravagances et 
de folies. 

Il joue quelquefois , mais plus par complai- 
sance que par godt. Il n*est pas assez insensé 
pour sacrifier à la passion du jeu son temps , 
ses biens , sa vertu. Il s'interdit sévèrement 
tous les jeux de hasard, parce qu'on ne peut 
les jouer sans crime ou sans regrets. 

Modéré dans son travail , dans son sommeil 
et dans se^ repas » il y prend de nouvelles 
forces et une santé vigoureuse , que l'excès 
altère et fait perdre. Il évite sur-tout l'excès 
de la table, parce que l'usage immodéré des 
alimens , même les plus sains , les change en 
poisons. Le plaisir que l'Auteur de la nature 
y a sagement attaché , il le goûte , non par 
sensualité , mais comme un attrait nécessaire. 
Ifélève , pour ainsi dire , ses sens et les épure. 
Obligé de les satisfaire pour se nourrir , il ne 
se nourrit pas pour les flatter , mais pour 
réparer ses forces et se mettre e\\ 4\SiX ^^ 
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remplir ses devoirs. La dignité do ses motifs 
en donne à son action (i)« 

Joue-t-il quelquefois ( car la vertu n'est 
pas ennemis des plaisirs- réglés et innocens ) l 
c'est sans passion , et avec une noble tran- 
quillité i malgré les changemens du jeu , son 
visage ne change point : le gain et la perte 
le trouvent toujours le même. Il évite au jeu 
l'opiniâtreté à soutenir ses droits ; et il aime 
mieux quelquefois céder à son rival que d'avoir 
tort en voulant toujours avoir raison. 

Jeune , il hait la dissipation qui le priveroit 
d'un bien nécessaire aux commodités et aux 
douceurs d'une longue vie ; vieux y il ne 
cherche pas à thésauriser > croyant que la 
nécessité est peu à craindre , quand il reste 
peu de temps à vivre ; et dans tous les temps 
de sa vie , il tâche de se tenir toujours égale* 
ment éloigné do la folle prodigalité et de 
Tin famé avarice : parce que la vertu finit où 
l'excès commence. 

Il connoit trop le prix du temps , pour 
n'en être pas éagement avare , et pour n'eu 
pas mettre tous les momens à profit : il nen 
donne aucun à l'inutilité où à la frivolité. On 
le trouve toujours dans quelque occupation , 



(i) Quelques auteurs , entre lesquels on peut mettre- 
M, de Claville , nouveaux disciples d'Epicure , disent gu 
font entendre qu'on peut goûter les plaisirs de la bouche 
et les autres , pour eux-mdmes ; mais cette proposition , 
déjà condamnée par la raison , l'a été encore par l'Eglise. 
Les plaisirs même permis ne doivent être pris que pour 
une iin honuète et d\^i\« ^« V\xQmv^<:« 
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parce que le plus pénible fardeau est celui 
de n'avoir rien à faire , et qu'on est bien à 
plaindre quand on ne sait s'appliquer à rien 
de solide. Aussi Tennui , non moins affligeant 
que le chagrin , et qui porte son poison jusque 
sur le trône , n ose s'approcher du Sage , qui , 
remplissant d'une suite d'occupations utiles 
et vertueuses , le cours de sa vie , en forme 
une chaîne de vrais plaisirs. 

Sa sagesse n'est ni sombre ni farouche ^ 
mais aimable et gaie. Ce n'est point cette 
gaieté bruyante , qui ressemble plus à la folio 
qu'à la joie , mais une gaieté douce et tran- 
quille , qui laissa à l'esprit la liberté de sentir 
son bonheur. Ses plaisirs ont même cet avan- 
tage, qu'ils sont plus purs : ils ne traînent 
à leur suite ni peines , ni regrets , ni dégoûts. 
Il ne les prend jam^ais que comme un délas- 
sement ou un remède accordé par la nature à 
notre foiblesse, et il ne se les permet qu'après 
avoir rempH les devoirs de son état. Attaché 
invariablement à ses devoirs , il n'est jamais 
si content que quand il les a remplis. 11 doit 
la tranquillité de son ame au témoignage in- 
térieur d'une conscience pure ; et il goûte le 
plus parfait de tous les contentemens , celui de 
n'avoir rien à se reprocher. Lui échappe-t-il 
quelquefois ( car il est homme ) un peu d'oubli 
ou de négligence dans ce que la loi sévère 
du devoir exigeoit de lui : il ne se pardonne 
point ce que tant d'autres se pardonnent si 
5/)uvent , et il tâche , s'il le peut j de le répare» 
aussitôt. 
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Toujours content de l'Auteur de la nature , 
et le bénissant également , quelle que soit sa 
fortune , il a cette modération de désirs , qui 
est le partage de l'homme vertueux et la source 
la pus pure du bonheur que nous pouvons 
goûter sur la terre. Il estime le plus grand des 
biens , celui de ne rien rechercher avec ardeur 
et de savoir se borner. Cette riche modération 
le délivre d'une foule de besoins , auxquels la 
cupidité assujettit les autres. Témoin de toutes 
les nécessités superflues que la plupart des 
hommes se sont faites , il s'écrie avec le phi- 
losophe : Que de choses dont je n'ai pas 
besoin I Heureux de ce qu'il possède , il ne 
changeroît pas sa précieuse médiocrité contre 
tout le faste imposant de l'opulence. 

L'éclat de la grandeur et des richesses 
n'éblouit point les jeux du Sage , lui qui a 
su apprécier les choses humaines et s'éclairer 
sur leur vanité. Exempt d'ambition et content 
de son obscurité , il ne va point , pour en 
sortir , ramper à la porte des grands , et 
chercher des mépris qu'il ne veut rendre à 
personne. Il n'aspire point de lui-même aux 
dignités : il n'y parvient qu'autant qu'il y est 
placé par la naissance , conduit par les talens 
ou appelé par l'autorité. Il fuit les grandeurs 
bien plutôt qu'il ne les recherche, et il redoute 
plus les écueils qu'on y trouve , qu'il n'est 
flatté des avantages qui les accompagnent. 

Il ne désire pas non plus d'acquérir beaucoup 
de richesses , parce que c'est souvent acquérir 
beaucoup de çeiues. Elles inquiètent dans leur 
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recherche , ne satisfont point dans leur pos- 
session, et désespèrent dans leur perte. Eh l 
pourquoi les dësireroit-il l N'a-t-il pas en lui- 
même ce qu'elles promettent et ne donnent 
point î Ce n*est pas pourtant qu'il dédaigne 
les richesses, qui sont quelquefois un bien et 
peuvent toujours le devenir : il ne croit pas 
que la vraie sagesse consiste à les mépriser , 
et encore moins à le dire , mais à n'en pas 
faire dépendre son bonheur. Elles ne lui pa- 
roissent estimables et précieuses , que par 
l'usage qu'on en fait. 

* Ainsi pense le^ Sage. Il juge trop bien de 
toutes les choses de la terré , pour y placer 
son bonheur. Il s^nt que Dieu a fait son ame 
trop grande , trop inépuisable en désirs , pour 
qu'un autre objet que l'Etre infini puisse la 
remplir; et cette immensité' qu'embrassent 
ses désirs , lui est'un'sûr garant que les seuls 
biens fragiles et passagers ne sont pas le terme 
de sa destinée. Elevant ainsi ses pensées et 
ses sentimens jusqu'au trône de Dieu même , 
il le prie de lui envoyer quelques rayons do 
cette suprême sagesse qui gouverne l'univers , 
afin qu'il puisse se conduire avec prudence au 
milieu des écueils et des ténèbres de cette vie , 
et arriver heureusement au port. Il tâche . 
par la réunion de toutes les vertus , et en ne 
se nourrissant que de bonnes actions « de se 
rendre digne de la félicité immortelle qui 
l'attend. 

Tel est le parfait honnête homme et le vrai 
Sage. Heureux ceux qui le prennent )^o>ax 
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modèle I Si Ton n'ose espérer de lui ressembler 
jamais parfaitement , on doit du moins aspi- 
rer à en approcher le plus qu*il est possible.. 
C'est être déjà bien sage que de travailler à. 
le devenir* 
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Si quelqu'un ne veut point travailler 9 
qu'il ne mange point. 
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AVERTISSEMENT. 



C/E mémoire a été composé pour 
une académie y et par le zèle du bierir 
public. Le même motif engage à le 
faire imprimer à la fin de ce %}olume. 
Il ne doit pas , bailleurs , paraître 
déplacé dans un ouvrage , dont plu- 
sieurs maximes tendent à inspirer la 
bienfaisance et ^inclination à secou- 
rir les indigens. On y troussera un 
moyen aussi simple et facile , que 
juste et raisonnable , de soulager la 
plus nombreuse partie des r^alheu- 
reux y et d assurer le bonheur de tous 
les crois pauçres. Un sujet si con- 
forme aux çœux de Vliumanité , 
pourroit'il ne pas intéresser tous les 
cœurs humains et sensibles ? Il con- 
çient à tous les pays çu infecte le 
chancre contagieux de la mendicité ; 
et combien n'y en a-t-il pas / 
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LA MENDICITE, 

Çu( a concouru an prix de l'académie des 
sciences, arts et belles-lettres de Châlons- 
stir-M'arne , et qui a obtenu f'accessit- Le 
sujet proposé étoït «j'indiquer les moyens 
de il^truire la mendicité , en rendant les 
mendJanj udles à l'état , sans les rendra 
malheureux. 



J^E tous les sujets qui ont été depuis long- 
temps donnés par les difTérentes académies 
de l'Europe , il en est peu qui m'aient paru 
plus beaux, plus utiles, plus intéressans que 
celui que vous avez cliuisi , messieurs , pour 
en faire cette année l'objet du triomphe lit- 
téraire dans votre académie. Quel avantage 
inestimable ne procure ra-t -on pas à la société ^ 
si par des mo^eos silrs et Êa.i;iV'&& ow ^^'A 
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parvenir à la décharger d'une multitude avide 
d'insectes rampans qui , ne pareissant nés que 
pour dérorer les fruits de la terre , se multi- 
plient tous les j.ours de plus en plus , malgré 
tous les eâbrts qu'on fait pour s'en délivrer i 
Quelle source de richesses pour le royaume , 
si , en employant à des travaux utiles tant 
de fainéans valides , on i>eut les faire servir 
à enrichir un état qu'ils appauvrissoient , et 
restituer à la patrie des hommes dont l'oisiveté^ 
l'horreur du travail lui déroboient des bras- 
destinés à la servir 1 Quel bien infini pour les 
mœurs , pour la police , si l'on peut abolir la 
mendicité , cet état funeste de feinéantise ,; 
quelquefob encore plus rempli de vices. que- 
de misères , plus chargé de criniies que d'op- 
probre , et où, après avoir perdu toute honte ^ 
on perd souvent toute vertu i 

Que je m'estimerois heureux si je pouvois 
contribuer à une réforme si avantageuse , qui 
fait depuis long - temps l'objet des vœux de 
tous les bons citoyens ! Animé par l'intérêt 
du bien public, encore plus que par l'amour de 
la gloire 9 je vais dans ce mémoire exposer mes 
idées , joindre mes pensées , mes réflexions à^ 
celles que d'autres ont faites avant moi , pro- 
poser quelques nouvelles vues pour éelaircir, 
rectifier , perfectionner , et réduire à une pra-- 
tique plus facile les moyens qui s'emploient 
déjà avec succès dans quelques pays voisins^ 
de la France. 

L'expérience est la pierre de touche de tour 
Hm systèmes* Tel ç\aw c^v ^^QÎssoit solide ^^ 
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mis à l'épreuve , ne s'est trouvé que creux. 
C'est donc d'après l'expérience sur - tout que 
je vais parler. A la lumière de sou flambeau , 
je ferai voir d'abord l'inutilité ou rinsufHsance 
des divers moyens employés en France dans 
les différens temps pour abolir la mendicité. 
Je ferai connoitre ensuite celui de tous les 
moyens qoi parolt le plus propre à délivrer 
entièrement et pour toujours , la société de 
ce mal si ancien et si répandu , en rendant 
les mendians utiles à l'état , sans les rendre 
malheureux. 

Je dirai peu de chose de neuf. Je préfère , 
à la gloire d'être inventeur , celle d'être utile. 
J'aime mieux exposer sans art un plan avan- 
tageux et éprouvé , que de créer de brillanjtes 
chimères , qui s'évanouiroient aux rayons purs 
et réfléchis de rexpérience^ 



<^(^ 
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PREMIERE PARTIE. 

Insuffisance de S moyens employés en France 
jusqu à présent pour détruire la mendicités, 

\Ji la mendicité devient quelquefois néces- 
saire , pour empêcher les iudigens de périr, 
elle est sujette à des iucouvéniens si fâcheux , 
à des abus si grands , si multipliés , si recon- 
nus , que Tétat doit , s*il est possible , chercher 
à l'abolir, en pourvoyant d'ailleurs à la sub- 
sistance, de tous les pauvres. Aussi la plupart 
des gouvernemens se sont-ils souvent occupés , 
co(nme ils le fout encore aujourd'hui » de cette 
partieimportantederadministralion.Combien, 
depuis deux siècles, pour ne pas remonter plus 
haut, combien d'ordonnances , de déclarations , 
d'arrêts ont été portés dans la France seule , 
au sujet des mendiaus ! Tous ces règlemens 
font voir avec quel soin on s'est appliqué de- 
puis long-temps à corriger le mal de la men- 
dicité. Pourquoi donc, malgré tant de lois , ce 
mal s'est-il perpétué , s'est-il accru même au 
point où il est aujourd'hui \ c'est que ces lois 
ne doniioient que des moyens insuffisans , dont 
l'effet fut peu durable. C'étoient de ces re- 
mèdes palliatifs, qui n'arrêtent le mal que pour 
un temps, et lui laissent ensuite reprendre son 
cours. Non , quelque justes que puissent être 
les motifs des lois qu'on portera contre la 
meiidicilé , el cjvx^Vc^^ vigoureuse qu'ea soit 
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l'éxecution , on ne réussira jamais à la pros- 
crire , tandis qu*ou n'aura pas fait précéder 
un remède efïicace à un mal si général et si 
invétéré. , 

On crut l'avoir trouvé , ce remède , dans 
l'établissement des hôpitaux généraux» On se 
hâta d'élever dans plusieurs villes des édifices 
immenses , destinés à recevoir un grand nombre 
de malheureux. On y rassembla beaucoup de 
pauvres valides et invalides. On y établit des 
manufactures : on y fabiiqua ; et pour avoir 
le débit , on vendit à bon compte. Le plan 
étoit beau 9 le projet maguidque , et l'exécu- 
tion paroissoit devoir favoriser l'entreprise. 
Mais a-t-elle été aussi avantageuse à l'état 
qu'on l'espéroit l ne lui a-t-elle pas même été 
plutôt nuisible l On a fait par là tomber les 
fabricans particuliers , et l'on a ruiné plusieurs 
familles qui supportoient les charges de la 
ville et de l'état. 

C'est ce qu'on n'avoit pas prévu , lorsque 
l'on commença en France ces grands asiles 
de la misère. Louis A IV., qui imprimoit à 
toutes ses entreprises un air de grandeur et 
de majesté , donna la première idée de ces 
magnifiques hôtels-dieu , qui ont été construits 
dans plusieurs villes du royaume , à l'imitation 
de celui de la capitale. Tel est l'ascendant 
qu'obtiennent sur l'esprit des autres hommes 
les génies d'un ordre supérieur , nés pour don- 
ner le ton à.leur siècle : ils les entraînent , ils 
les maîtrisent et les forcent en quelque sorte 
à recevoir sans examen toutes lewv^ W^^^^ 
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particulières , qui deviennent celles delanafionr^ 
Ce n'est qu'après une certaine révolution 
d'années , que l'illusion se dissipe , et qu'on a 
le courage de revenir de la prévention qui 
avoit séduit tous les esprits. Aussi conrimence^ 
t-on aujourd'hui à ouvrir les yeux sur les in- 
convéniens et sur le luxe déplacé de ces superbes 
bâti mens , destinés à renfermer la pauvreté et 
l'infortune. On commence à recoiinoître qu'il 
seroit plus humain et môme plus noble d'em- 
ployer , au secours des malheureux , les sommes 
que la charité publique leur consacre , que de 
parer de dehors brillans Tasile des infirmités^ 
et de l'indigence. Pour élever ces somptueux 
édifices , qui peuvent de\'enir en un moment, 
la proie des flammes (1) , il a fallu charger les 
villes et les provinces d'impôts considérables } 
on a pris presque toutes les fondations faites 
en faveur des indigens , et les pauvres ont 
ainsi perdu pour toujours une de leurs prin- 
cipales ressources. 

Mais je veux que ces grands hôpitaux 
n'aient fait aucun tort aux pauvres : étoient- 
ils un moyen propre à détruire la mendi- 
cité , qu'on prétendoit abolir ? Quelque vastes , 
quelque riches qu'ils fussent , ont-ils jamais pu 
contenir tous les pauvres même de la ville , 
à plus forte raison tous les pauvres de l'a pro- 
vince ? "N'en, restoit-il pas toujours un grand 

( I ) Personne n'ignore ce qui est arrivé , il y a peu 
d'années, à l'hôpital général de Paris, et sur la fin do 
l'année dernière à celui de Brest , qui a été entièrement 
consumé : la çetle a èl^ \r[vïueu%ft. 
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nombre qui , ne pouvant y être admis , ou qui , 
tombant dans la misère lorsque Thôpitai se 
trouvoit rempli , n*ont eu d*autre ressource 
que de recourir à ]a mendicité , pour ne pas 
périr de faim l Aussi ces ëtablissemens dispen- 
dieux n'ont-ils nulle part empêché qu'on ne 
mendiât comme auparavant. 

D'ailleurs , quel air impur ne respire-t-on 
pas nécessairement dans ces refuges Jcvou*i.'» 
à la misère et aux maladies ! On sent dans la 
plupart , en y entrant , une infection , que 
produit presque toujours et malgré tous les 
soins , une pareille multitude rassemblée. En- 
core si on les avoit mis à l'extrémité des villes , 
les malades y jouiroient du moins d'un air plus 
pur , plus facile à renouveler , et les autres 
citoyens seroient moins exposés à participer à 
la contagion d'un air aussi malsain que celui 
qui sort d'un hôpital. Mais on les place sou- 
vent dans le centre même de la ville , afin 
qu'on se souvienne mieux des malheureux qui 
y sont renfermés , et l'on n'a que trop lieu 
d'y penser , par l'infection qui se répand dans 
tout le* voisinage , et qui corrompt l'air des 
quartiers de la ville les plus beaux et les plus^ 
habités. 

Les grands hôpitaux , placés comme ils le 
sont d'ordinaire , ont donc encore un double 
inconvénient : ils nuisent à la santé des per- 
sonnes saines , et retardent la guérison ou 
accélèrent la mort des malades. Aussi la plu- 
part des pauvres eux-mêmes ont -ils une aver- 
sion natuielle pour ces tristes dcTxv^uY^^. ^i'3» 
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n'y vont qu'à regret et à la dernière extrémité. 
Ils se regardent comme de malheureuses vic- 
times destinées à une mort prochaine , ou 
comme de misérables forçats qui , sans être 
criminels , sont condamnés à une prison per- 
pétuelle et à un travail d'autant plus désagréa- 
ble , qu'il est involontaire et forcé. Et quel ou- 
vrage peut-on attendre de pareils esclaves en- 
chaiuéd au travail , et qui ne sont point excités 
à bien faire par les puissans aiguillons de l'in- 
térêt ou de l'honneur ! Tôt ou tard la mauvaise 
main-d'œuvre fait tomber les ouvrages dans le 
discrédit ; ou les mutineries > les complots , 
les cabales si fréquentes parmi une multitude 
de gens corrompus , de mauvais sujets ramassés 
de toutes parts , font crouler à leur tour ces 
dispendieuses manufactures ^ Celles ont enfin 
la destinée de ces grandes livieres qui , après 
avoir absorbé tous le ruisseaux , finissent par 
se perdre elles-mêmes. 

Les hôpitaux ne sont pas seulement un 
moyen insuffisant et préjudiciable d'abolir la 
mendicité , c'est encore souvent un moyen 
injuste et inhumain. Qu'on y renferma, pour 
les forcer au travail , ces gueux valides , ces 
mendians oisifs et paresseux , qui craignent 
encore plus le travail que la misère ( i ) , et 
qu'on fasse servir ces édifices aux autres usages 
utiles , indiqués daîis la seconde partie de ce 

( I ) On sait la réponse que fit un de ces mendians à 
une personne qui lui disoit , qu'étant fort et vigoureux , il 
devroit travailler : Ah ! MvnsUur , si voua savie\ combien 
je suis paresseux' ! 
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mdmoîke , il n'y aura rien en cela que de 
juste et de louable. Mais combien de pauvres 
ne ressemblent-ils pas à ceux dont nous venons 
de parler ! Combien n'y en a-t-il pas que le 
seul manque de travail , les accidens imprévus, 
les maladies , la perte prématurée des parens 
qui nourrissoient une famille nombreuse , la 
caducité de l'âge , ont réduit à la plus grande 
misère 1 N*.est-il pas en quelque sorte injuste 
et cruel de dévouer à Tennui et au dégoût 
qui régnent dans les hôpitaux , ces victimes 
involontaires de l'indigence ^ en leur i-elusant 
toute autre ressource , et d'y sacrifier leur 
liberté , le plus doux de tous les biens , à la 
dure nécessité d'avoir du pain ? Si Ton peut 
leur en procurer autrement , ne doit-on pas le 
faire , plutôt que d'avoir recoure à un moyen 
qui ne remédie à la misère qu'en continuant 
à rendre malheureux ? 

Les hôpitaux sont donc en général un re- 
mède souvent plus pernicieux que le mal dont 
on vouloit se délivrer ; un établissement aussi 
peu utile au public , que nuisible aux particu- 
liers i un moyeu aussi dur de nourrir les 
pauvres , qu'incapable de les nourrir tous. 

C*est ce qu'on a reconnu presque par-tout , 
mais un peu tiard j et l'on s'est enfin aperçu 
que c'étoit une nouvelle charge qu'on veuoit 
de s'imposer , sans presque diminuer le poids 
de l'ancienne. Quç dis-je l Malgré les hôpitaux 
construits dans une partie de la France , le 
nombre des mendians s'étoit accru à un tel 
point 9 que le roi fut obligé de défcadv^ vj^^ 
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mendier , sous peine d*être enleyé et mené 
aux tles> 

Ce nouveau mojen'de détruire la mendicité , 
fut d'abord exécuté dans toute sa rigueur. On 
enleva des villes , des villages , des grands 
chemins , tous ceux qu'on trouva mendiant. 
On en assembla une multitude immense dans 
les citadelles et dans les campagnes ^ mais la 
plupart , exposés à toutes les injures de Tair f 
ou entassés les uns sur les autres comme de vils 
troupeaux , périrent en attendant le joar du 
transport. Le reste fut conduit au lieu de l'em- 
barquement, et de là aux îles. Le moyen étoit 
dur et violent ; mais on crut qu'aux grands 
maux il falloit de grands remèdes. Cependant , 
comme tout ce qui se fait avec violence ne 
sauroit durer » et que ce mojen étoit en quelque 
sorte contraire à l'humanité et à la douceur 
du gouvernement François , il n'eut que l'effet 
du moment , et peu à peu la mendicité re- 
commença. 

Je sais qu'on a depuis renouvelé encore la 
défense de mendier > mais la répétition des 
mêmes lois n'en prouve-t-elle pas l'inobserva- 
tion , et l'inobservation l'insuffisance l Ne faut- 
il pas , comme je l'ai déjà dit , que par-tout 
on ait cru qu'il étoit impossible de faire exécu- 
ter celles-ci , et qu'il y avoit même une espèce 
d'inhumanité à empêchcfles pauvres de men- 
dier publiquement , tandis qu'on ne pourvoyoit 
pas d'ailleurs à leur subsistance par un moyen 
plus doux et plus efficace l C'est cet heureux 
moyen d'abolir la mendicité , sans rendre les 
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mendians malheureux, qu'oa cherche en France 
depuis si long-temps , et qui vous a paru , 
Messieurs , assez important pour mériter l'at- 
tention de votre illustre académie , comme il 
mérite certainement celle du public et de l'état. 
Puisqu'il doit faire l'objet principal de ce 
mémoire , et qu'il exî^e par son importance 
d'être développé avec quelque étendue , je 
passe sens silence les autres moyens également 
inutiles , insuffisans ou peu durables , qu'on 
a employés en différens temps ou en divers 
lieux pour abolir la mendicité ; et je vais vous 
exposer le plan qui m'a paru le plus propre 
à détruire entièrement , et pour toujours , un 
des plus anciens et des plus grands fléaux de 
la société. Dans l'esquisse que je vais tracer , 
on ne doit ni attendre ni demander les grands 
traits et les ornemens do l'éloquence. L'ordre , 
la clarté , la méthode sont le seul art qui soit 
ici nécessaire. 
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SECONDE PARTIE. 

Mojens propres à détruire la mendlcUé , 
en rendant les mendions utiles à Vétat , 
sans les rendre malheureux. 

J-E l'ai déjà insinué , et je le répète , parce 
qu'il est essentiel : la raison , la religion , 
rhumanité défendent de proscrire absolument 
la mendicilé publique , qu'on n'ait pris les 
moyens suilisans pour sustenter tous les pau- 
vres , et préparé des ressources à ceux qui 
pourront le devenir. Tout auti'e mojen sera 
injuste ou cruel , peu solide ou peu efHcace , 
et ne tarira point la source de la mendicité. 
Si l'on veut extirper le mal et l'arrêter dans 
SCS progrès , il faut le couper dans sa racine. 
Les magistrats d'une grande ville , qui avoient 
fait la défense de mendier, sans prendre cette 
précaution nécessaire , furent bientôt contraints 
de rendre la liberté à cet égard , parce qu'on 
trouva des pauvres qu'une disette absolue alloit 
faire descendre dans le tombeau , ou qu'elle 
y a voit même déjà précipités ( ' )• 

Car il faut l'avouer , si plusieurs d'en- 
tr'eux embrassent par goût l'état de mendiant; 
si cette profession , toute honteuse , toute 



( I ) Je tiens ce fait d'uo ecclésiastique respectable , qui 
deoieuroit alors à Liège , rille riche , et oii les aumôaei 
•ont abonJantes : aussi ne voit-on uulle part un plus grand 
aombre de meutiiaas. 

avilissante 
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avilissante qu'elle est , a ses charihes et ses 
douceurs pour des âmes viles , qui préfèrent 
à un travail assidu et pénible leurs courses 
oisives et vagabondes > combien n'y eu a-t«il 
pas qui en sentent toute la honte , et qui ne se 
déterminent à exposer en public leurs haillons 
et leur misère , que parce qu'ils se voient dans 
l'impuissance de fournir autrement à leur en- 
tretien ou à celui de leur famille 1 L'impé- 
rieuse et cruelle indigence les force à sortir 
avec la troupe nombreuse de leurs entons , 
pour chercher leur nourriture de porte eu 
porte : semblables en quelque sorte à ces ani- 
maux sauvages , qui , pressés par la faim ^ 
sortent de leurs retraites et se répandent dans 
les lieux habités. 

5i vous interdisez la mendicité publique , 
sans y pourvoi!" d'ailleurs , que deviendront 
tant de vieillards décrépits , qui n'ont plus ni 
de forces pour travailler , ni de proches pour 
les nourrir î Que deviendront tant de pauvres 
manœuvres , à qui le travail manque , sur-tout 
durant l'hiver , ou qui sont forcés de manquer 
au travail par une chute qui les rend impotens , 
par une langueur qui leur.ôte les forces , par 
une longue maladie qui les ruine î Que devien- 
dra cette femme restée veuve avec cinq ou six 
enfans encore trop jeunes pour travailler , et 
dont le père ouviîer ou artisan nourrissoit sa 
famille par son travail l Que deviendront de 
jeunes oi*phelins , qui viennent de perdre leurs 
parens , et qui ont à peine hérité , permclUT/- 
moi cette expression , de quoi se {^\ve w\i^ 
7ome ///. ^ 
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besace l Si vous Tôtez à tous ces indîgens , 
ôtez-leur en même temps la vie , ou nour- 
lissez-les. 

Vous en convenez. Mais comment les nourrir 
tous 9 me direz - vous l Par un moyen très« 
simple , que la raison suggère et que Téquité 
commande. Que chaque communauté soit 
obligée de nourrir ses pauvres. Ce moyen si 
iu]|te , si naturel , un ancien concile de France 
Tavoit autrefois prescrit ^ et Henri III a depuis 
ordonné la même chose { i ). 

C'est parce qu*on a oxiblië ou néglige ce 
sage règlement , que la mendicité publique 
s'est toujours rétablie malgré toutes les défen*- 
^es , et s'est perpétuée jusqu'à présent. Qu'on 
le remette en vigueur , et la mendicité sera 
détruite^ Pourquoi une nation voisine , aussi 
célèbre par la sagesse de son gonvemement 
que par l'étendue àe son commerce , aussi at- 
tentive à profiter de ses moindres ressources 
que des grandes richesses des peuples étran- 
gers , est-elle parvenue k faire disparoître enfin 
de chez elle la mendicité l C'est qu'on a établi 
dans toute in Hollande., et constamment ob- 
servé cette règle sage. Chaque religion ou secte 
a soin de se% pauvres. On choisit quelqu'un 
pour recueillir et distribuer \es aumônes. Dans 
les lieux où l'aumône générale ne suffit pa^ , 
on met une taxe modique sur les citojeus. 
Avec ces secoui^ on sustente tous les pauvres 
invalides , on soulage les infirmes , on procure 

(l) Qu(tqae civitas y tuos pauperes alito , A\i le secend 
Concile de lowx» , \«tvw ^l^l^^Va «iKlème siècle. 
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do travail aux autres. Il y a des hôpitaux , 
mais seulement pour les malades ^ il y a des 
maisons de force , mais pour renfermer les 
sujets dangereux ou incorrigibles : et c'est 
tout ce qu'il faut. 

Ce plan si bien conçu , si heureusement 
«xécuté depuis un grand nombre d* années par 
ces sag«s républicains , avec le plus grand 
avantage pour tous les pauvres et pour le 
public , on l'a depuis quelque temps établi 
avec le même succès dans plusieurs villes de 
Flandre et d'Allemagne , et dans une partie 
de la Suisse. Cet établissement^ aété la source 
de beaucoup de fabriques , dont les ouvrages 
se répandent dans toute l'Europe. Qu'il me 
soit permis de rapporter ici ce qu'en dit un 
témoin digne de foi. 

« Par-tout cet établissement a produit d'heu-- 
reux effets : il a diminué le nombre des pau- 
vres , «t prévenu la mendicité. Par-tout il a 
ranimé l'industrie , et réprimé la paresse. Par- 
tout il a fait connoitre les véritables pauvres , 
et leur a procuré des secours proportionnés à 
leurs besoins t^]»*» 

Ce n*est donc pas ici un de ces projets nés 
sous la plume d'un spéculatif systémateur , 
et qu'il a su revêtir dé toutes les apparences 
du vrai , mais qui ne peuvent soutenir la re- 
doutable épreuve de l'expérience. C'est l'ex- 
péiience constante de plusieurs villes et de 

( * ) Vo^^ez k la fto 4a Mémoire le SupfUmtui, On y troa- 
vera expliquées et développées plusieurs idée« t\yù ts^oiiX. ^>^ 
•atrer ici ou y dire présentée* que rapilemeut. 
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plusieurs années , qui rend à celui-ci le té- 
moignage le plus authentique. 

Le voilà , Messieurs , ce moyen que vous 
demandez , celui de détruire la mendicité , en 
rendant les mendians utiles à Tétat-» sans les 
rendre malheureux. Le voilà confirmé par ]a 
plus heureuse expérience. Or , ce qui se pra- 
tique chez nos voisins avec le plus bel ordre 
et le plus grand avantage , seroit-il impossible 
parmi nous l Non , sans doute. Faisons donc 
connoitre plus en détail, cette excellente po- 
lice i et comme dans ces différens pays elle 
diffère en quelques points , choisissons dans 
chacun ce qu*il y a de meilleur , de plus facile 
à exécuter , et en même temps de plus propre 
à parvenir au double but qu'on doit se pro- 
poser : c'est-à-dire , de pourvoir aux besoins 
do tous les pauvres qui sont incapables de 
travailler , et en réprimant la fainéantise des 
autres , de faire servir au bien de l'état des 
membres , dont le moindre mal étoit de lui 
être inutiles. 

Il ne faudra pas pour cela des édifices vastes 
et dispendieux : j'en ai fait voir les inconvé- 
niens. Dans ce nouveau système , tous les 
pauvres valides et capables de travailler restent 
chez eux. Les malades mêmes qui peuvent y 
être soignés ou qui l'aiment mieux , y demeu- 
rent aussi. Si dans la ville il y a un hôpital , 
il ne sera que pour les malades qui voudront 
y être transférés. On les y recevra tous , et 
si la fondation ou les revenus de l'hôpital ne 
suffisent pas , la bourse des pauvres y sup- 
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plëera. Dans les lieux où il n'y a point d'hô- 
pital, dans les cas où l'hôpital ne pourra con- 
tenir tous les malades , on les placera chez de^ 
personnes qui , étant pauvres elles-mêmes , ou 
n'ayant pas alors de travail , seront payées de 
l'aumône générale pour en avoir soin. Les 
parens qui voudront s'en charger , auront la 
préférence. Mais il y aura quelqu'un qui veil- 
lera à ce que tous ces malades soient bien soi* 
gnés. On ira tous les jours à l'hôpital ou dans 
quelque autre maison désignée , chercher pour 
ces malades le bouillon et les autres choses 
nécessaires. 

On établira aussi dans les principales villes 
de chaque province , une maison de force* 
Elle servira à renfermer , non-seulement les 
mendians obstinés , qui seront contraints de 
renoncer à leur trop doux état de fainéantise , 
et d'y prendre l'habitude utile du travail , 
mais aussi tous les sujets dangereux ou incor- 
rigibles , tous les criminels qui auront mérité 
d'être bannis. On sait que les sentences qui 
condamnent au bannissement, sont aujourd'hui 
pour la plupart fort mal exécutées. Les bannis 
ne tardent pas à rentrer dans le pays , où ils 
mènent une vie errante. La peine du bannisse- 
ment ne fait pouiTordinaire que les enhardir 
àdd plus grands excès^ qui les conduisent pres- 
que toujours enfin au dernier supplice. Il est 
vrai que l'ordre et la tranquillité publique de- 
mandent qu'on retranche de la société ceux 
qui la troublent. Mais il faut pour cela , si 
Tua peut , avoir recours à des movens plus 

R 3 
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salutaires et plus eflBcaces. L*un des meilleur» 
ne seroit-il pas celui que je propose ? On y 
reufermeroit les coupables , pour les corriger, 
s*il est possible , avant que de les rendre à la 
sodëtë > ou enfin de les en séparer pour tou- 
jours , s'ils sont absolument incorrigibles. 
Combien de nouveaux crimes , de désordres et 
d'attentats n'éviteroit-on pas par ce moyen 1 

Cet établissement ne coûtera pas beaucoup* 
11 ne faut pas des bâtimens magnifiques pour y 
retirer des gueux , des fainéans , de mauvais 
sujets , des perturbateurs du repos public. Il ne 
faut que des espèces de prisons. Une maison 
capable de contenir trente à quarante per- 
sonnes , suffira pour l'ordinaire ; parce que les 
causes quif^bligeront d'y renfermer deviendront 
très-rares , comme on le voit dans les lieux où 
cette loi est en usage ; et que d'ailleurs ceux 
qui auront donné des marques d'un véritable 
cbangement , seront renvoyés chez eux. S'il 
y a dans la ville un hôpital de quelque éten- 
due , on pourra en réserver une partie à cet 
usage. On mettra un concierge capable d'y 
tenir le bon ordre , et de distribuer à ses prison- 
niers le travail et la correction. On ne sauroit 
croire quel avantage en retireroient la police 
et les bonnes mœurs , si cettx qui sont chargés 
de les maintenir , veulent appuyer cet établis- 
sement de toute leur autorité- 

Pour achever d'extirper entièrement la fai* 
néantise et avec elle la mendicité , on aura 
soin que tous les en/ans des pauvres appren- 
nent ua métier. On engagera les principaux 
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artisans de la •ville à prendre quelques-uns de 
ces eufaiis. On engagera pareillement des 
femmes charitables à se charger des filles » 
pour leur apprendre les ouvrages de leur sexe ; 
et s'il faut payer quelque chose de la bourse des 
pauvres, elleue pourroit être mieux employée. 
On n^ sanroit accoutumer de trop bonne heure 
les eofans au travail. En leur procurant un 
métier qui leur donnera de quoi vivre , Tétat 
y gagnera des citoyens utiles , des hommes 
laborieux ^ qui seront dans la suite sa princi* 
pale force 5 et augmenteront sa richesse. 

Pour exciter en eux cette louable émulation , 
qui 9 en développant le génie , en faisant éclore 
les talens , enrichit les arts , on pourra , toutes 
les semaines ou tous les mot» , donner des prix 
aux garçons et aux filles qui auront excellé 
dans l'espèce de travail qui est la plus utile au 
pays , ou qui auront montré plus d'assiduité 
et d'ardeur à travailler. Ce$ prix seront du 
linge un peu plus propre , des vêtemens ou 
d'autres choses , qu'il fandroh toujours leur 
fournir , mais qui leur feront mille fois plus de 
plaisir , parce qu'ils les auront obtenus à titre 
d'honneur et de récompense. 

Dans la vue d'engager et d'animer au tra* 
vail le» parens eux-mêmes , on pourroit , ce 
semble , leur laisser toutes les semaines > pour 
leurs douceurs et pour quelques autres choses 
moins nécessaires à la vie , le produit du tra- 
vail d'un jour de la semaine on de ce qu'ils 
feroient au delà d'une certaine tâche qu'on 
leur auroit assignée. Ce sont des citoyens et 

R4 
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des amis malheureux à qui on donne du 
travail , et non des forçats ou des esclaves 
qu'on punit. 

Il est juste encore de pourvoir à la conser- 
vation et à l'entretien de ces enfans malheu- 
reux f que la misère ou le libertinage expose 
et abandonne aux soins publics : tristes vic- 
times plus à plaindre et plus infortunées que 
les animaux même I La manière dont cela se 
fût dans une ville de Flandre, est aussi simple 
que facile [ Il ]]• On met ces enfans en nour- 
rice aux dépens de la bourse des pauvres. On 
les place ensuite chez quelque honnête femme 
pauvre , à qui l'on sait ce qu'on doit donner 
par semaine ou par mois pour en avoir soin. 
Le maitre des pauvres du quartier veille à ce 
qu'ils ne soient pas négligés. Il en rend compte, 
ainsi que de tous les pauvres de son quartier , 
aux directeurs de l'administration , qui ne 
manquent p<is de s'en informer le jour du 
bureau. 

Il est aisé de voir que tous ces établi sse- 
mens dont je viens de parler , ne seront pas 
d'une grande dépense , et que pour l'ordinaire 
l'aumône générale de chaque communauté y 
suffira. Le produit de cette aumône ou bourse 
des pauvres, dont j'ai déjà parlé plusieurs fois , 
et qu'il est à propos de faire connoître plus 
particulièrement , doit servir aussi à nourrir 
tous les pauvres invalides qui sont hors d'ét.nt 
de gagner leur vie par le travail , et doit sup 
pléer à ce que le travail des autres ne pourra 
leur iburnir. 
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L'aumône générale ser^com-posée des reve- 
nus atlachés à Thôpital ou aux différens hôpi- 
taux de la ville > de toutes les fondations et do- 
nations faites ou à faire pour les pauvres ^ des 
revenus de toutes les autres fondations dont la 
destination n'existe plus ou n'est plus bonne 
aujourd'hui ; et enfin du produit des quêtes , 
qui se feront dans toute la ville en faveur des 
pauvres , au moins une fois le mois. Dans quel- 
ques endroits on fait la quête toutes les semaines: 
ce qui est peut-être plus avantageux pour les 
pauvres , et plus commode pour le commua 
.des citoyens [ HI ]. 

Ce sont ordinairement les personnes les plus 
distinguées par leurs emplois , par leurs ri- 
chesses ou leur naissance , qui se font un hon- 
neur d'aller recueillir les aumônes des autres 
citoyens , parce qu'ils le font avec plus de 
fruit et de désintéressement. Les quêtes se rap- 
portent au bureau , qui est pour l'ordinaire à 
rhôpital. Ce bureau , qui est chargé de toute 
l'administration des biens des pauvres est com- 
posé des directeurs de l'hôpital , et des per- 
sonnes les plus qualifiées de la ville , dont le 
zèle pour le bien pubHc est universellement 
reconnu , et qui se font un plaisir d'être les pères 
et les tuteurs des pauvres : titre plus beaa et 
plus glorieux aux yeux de l'humanité , qu^ 
' tous ceux dont la vanité et l'ambition aiment 
à se décorer. 

Dès que ces messieurs auront été choisis et 
nommés par Kss magistrats , ils s'assembleront 
pour partager la ville en plusieurs petits quar- 

R 5 
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tiers , selon 1&- nombre des pauvres. Cbaquo 
{quartier ne doit être ordinairement que de 
douze ou quinze pauvres familles au plus , afm 
que le maître de quartier puisse mieux les con- 
noitre et veiller sur elles. 

Ils mettront donc à la tête de chaque quar- 
tier un maître des pauvres (i). Soa emploi 
$era de découvrir les véiitables pauvres de 
&on quartier ; de connoitre leurs besoins , 
leurs ressources ; de voir Tusage qu'ils font des 
aumônes qu'on leur distribue ; d'examiner s'ils 
ont trop ou trop peu , s'ils travaillent ou non , 
et d'en rendre compte toutes les semaines au, 
bureau. On lui associera deux sous-mai très y 
pour l'aider dans ses fonctions et pour sup* 
pléer à son défaut [IV]. Tous les trois dres- 
seront ensemble une liste de tous les pauvres 
de leur quartier. Ce sera un petit registre , 
où seront mis par ordre leurs noms , leurs pro- 
fessions , le nombre de leurs enfaus ; ce qu'il 
faut à chaque famille pour l'habillement , la 
nourriture , le logement , le chauffage ; et ce 
qu'elle gagne ou peut gagner par jour ou par 
semaine. Ils donneront une copie de cette 
liste aux directeurs , qui régleront ensemble 
ce qu'il faudra donner à chaque pauvre fa- 
mille , par jour ou par semaine , sur l'aumône 
génénile. 

Dans quelques endroits , le maître des 
pauvres porte toutes les semaines aux familles 

(i) On pourra l'appeler Maître ou Commissaire ds quar" 
Htr , on bien Administrateur des pauvres , ou lui dtaut 
tel ftutie nom qu'on jugera plus à pjropot. 
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de son quartier l'urgent qui leur a été assigné 
sur la liste. Dans d'autres villes , comme à Ru- 
remunde, chaque famille pauvre va chercher 
elle-même à l'hôpital le pain qu*il lui faut j 
on y fournit aussi le linge et les habillemens 
nécessaires , qu'on a fait faire par les pauvres* 
qui n'avoient point d'ouiTrage. iMais au reste, 
qu'on distribue de l'argent aux pauvres , ou 
qu'on leur fournisse ce dont ils ont besoin , 
cela' revient au même , pourvu qu'ils soient 
également soultigés. On pourra choisir de ces 
deux manières celle qu'on jugera la meilleure 
ou la plus convenable , en observant que dans 
une grande ville il faudroit établir plusieurs 
de ces maisons ou hôpitaux , si l'on vou* 
loit que les pauvres y allassent chercher ce 
qui leur est nécessaire* Une seule auroit 
peine à sullirc à un si grand détail ; et d'ail- 
leurs , ces divers bureaux formeront comme 
autant de petites villes , qu'il sçra phis facile 
de bien administrer. 

Toutes ces choses étant réglées, on fera^ 
publier de nouveau Ves ordonnances émanées 
de l'autorité royale au sujet des^m^ndians et 
vagabonds. On portera la défende 4e mendier 
publiquement , et de donner l'aumône aux 
mendians. Les sergeus de ville seront chargée 
de tenir la main à l'exécution. Ils saisiix)nt 
et mèneront à la maison de force tous ceu^ 
qu'ils trouveront mendier, pour y être pq- 
nis [V]. 

Avec ces précautions , il sera impQssibl^ 
et inutile qjje les mcudiaus vagabonds vieja^ 

\\6 



596 MEMOIRE 

nent à Ieiirx>rd9nàiré se joindre aux pauvres do 
lieu ; et à moins qu'ils ne consentent à tra- 
vailler et & se bien comporter comme eux ^ 
U faudra nécessairement que ceux qui y sont * 
déjà se retirent , parce qu'ils ne seront point 
•or' la liste des pauvres , et que pei^onne ne 
pourra plu^ leur donner. Il ne se fera plus 
jtnêmë dans aucun endroit de la ville des dis^- 
trîbutions publiques d^aVim.6laes. L'équivalent 
éera donné «podr raniAÔiie générale aux quê- 
teurs des pauvres. Ib tâcheront aussi d'énga* 
gèr i'nseiîsiblement les peiisonnes riches à régler 
ce qu'elleè veulent donner , en aumônes, par 
mois ou pair ah i et je sub persuadé qae la 
plupart y consentiront volbntiers. Obligé!; par 
les lois dé la religion et de rhumanîté à faire 
Taumôue selon leurs biens , ils la feront d'une 
inanîère infiniment plus commode ,' plus mé- 
ritoire et plus satisfaisante. TVaûquiîles sur la 
distribution et sur l^ùsàge de Teurs charités , ilis 
n'auront plus à craindre qu'elles servent à la 
fainéantise , au libertinage , à la débauche , 
comme il arrivoil souvent , lorsqu'elles étoient 
faites au hasard ^ ou arrachées par llmportu- 
nité des mendians. CeserbÂf'de véritables 
bienfaits , au lieu que îes aumônes mat faites 
lie méritent pas d'en porter le nom» 
' ' Rien y comme ou voit , de plus sîiliripîe , de 
jplus aisé à mettlre en pratique, que Te ptau que 
|è viens de tracer.' Mais quelque utile qjae soit 
on tel établissement , bien de personnes ne 
loanqueront pas d'y trouver des difficultés : car 
iHk'Tén forme aur tt^ttt ^ et les projets les plus 
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avantageux au bien public rencontrent presque 
toujours des contradicteurs qui , par préven- 
tion , par ignorance ,' ou par intérêt , s'y op- 
posent. C'est ce qui fait souvent écbouer les 
établissemens les plus utiles , lorsqu'ils ne 
sont pas soutenus par des hommes de têle, 
dont le génie s'élève au-dessus des obstacles 
et les méprise ou les surmonle. 

A toutes les objections qu'on pourroit faire , 
la meilleure et la plus décisive réponse , c'est 
sans doute l'cxpénence. Que ce projet soit 
praticable , on ne peut en disconvenir , puis- 
qu'il a lien et se soutient dans plusieurs villes 
avec la plus grande satisfaction des faabitans , 
qui en sentent de plus en pliis tous les avan- 
tages. Cependant la plupart des habitans d'une 
de ces villes le regardèrent d'abord comme 
impraticable (1). Us y trouvoient des embarras 
et des difficultés sans nombre, et Ton peut dire 
que cet établissement y a éprouvé à sa nais- 
sance toutes les contradictions que les bons 
projets ont coutume d'essuyer. Si la chose enfio 
a réussi > si elle y a pris aujourd'hui une con- 
sistance solide , on le doit au zèle des magis- 
trats « et sur-tout à l'activité et à la fermeté do 
chef de cette ville. Les grandes difficultés s'éva- 
nouirent bientôt > insensiblement les avtiutages 
se succédèrent : et Ton fut à la fin surpris de 
trouver si facile ce qui , au premier coup d'œil , 
avoit paru presque impossible. 

Répondons néanmoins i quelques objections 

( 1 ) Lct haUtaot d'Atb , riUe du BaiuliHt Autridbica» 
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les plus spécieuses , qui pourroient naître daas 
Tesprit des personnes même les mieux inten^ 
tioniiees et les plus zëlées pour le bien pu- 
blic. Plus ou désire ardemment, plus on craint 
pour le succès ; et les vains fantômes quel- 
quefois n*effraient pas moins que les objets 
réels ( ï). 

^ous voulez , dira-t-on , ^ue chaque com- 
munauté nourrisse ses pauvres ; mais ce rè^ 
glement peut tout au plus s" observer dans le» 
lieux où il y a beaucoup de personnes riches ^ 
comme en Hollande, Le succès-de cet établis-^ 
sèment ne dépend point de la ri( hesse de Feu- 
droit. Si la Hollande est très-riche , le pays 
d* Y Verdun est très-pauvre. Kuremonde , où il 
11 *y a point de commerce , n'est certainement 
pas riche. Cependant on est parvenu à y abolir 
la mendicité par le moyen d'une aumône géné- 
rale. On peut donc par le même moyen Tempe- 
cher par-tout. Dans quelle ville , dans quel vil* 
lage les pauvres meurent-ils de faim l Ils vivent 
par-tout deTaumôiie ^quoique souvent faite sans 
discernement ou à de prétendus pauvres. La 
moitié de ces charités , que la plupart des riches 
font aux mendians importuns y suffiroit > si ella 
éloit distribuée par des personnes sages et pru- 
dentes 9 pour nourrir , non plus des fainéaus 
indignes de tout secours , mais de vrais iiulige us 
dignes d'être aidés. D'ailleur^s, sur liante per- 
sonnes en état de domier quelque chose , il n*jr 

( I ) Los objections MiWaiittf» ont réetlempnt^t^ frites ^• 
Ath et «i^leww ; «t l'^Miy «. réfUKulu à p«o |)cè*. CAOua* 
BOUS k faU9u« ici. 
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â souvent qu'un pauvre à entretenir ; et il est 
impossible que trente personnes puissent se dé- 
ranger , en fournissant à l'entretien de ce pau- 
vre , à proportion de leurs moyens. On pourra 
donc faire exécuter ce réglementa la campagne 
même et dans tons les villages où il y a de la 
police (i). Mais quand il ne pourroit avoir lieu 
que dans les villes , cescroit toujours un grand 
bien , parce que c'est dans les villes sur* tout 
qu'on a le plus à souffrir des mendians , qui s'y 
multiplient et s'y rassemblent davantage. 

Je conviens , ajoutera-t-on , que ce projet 
est excellent pour les petites villes ; mais il 
est presque impossible de l'exécuter dans les 
grandes^ oit le nombre des pauvres est trop 
considérable* Si les pauvres sout en plus grand 
nombre dans les grandes villes , les fondations 
et les aumônes y sout aussi en proportion. Ces 
biens et ces aumônes y suffisent , non-seulement 
aux vrais pauvres , mais à une multitude defai- 
néans ^ d'autant plus difficiles à distinguer des 
autres , que la ville est plus grande et le nombre 
des pauvres plus considérable. Cet établisse- 
ment seroit donc plus nécessaire encore dans 
les grandes villes. Plus elles ont à souffrir des 
mendians , plus elles sont intéressées à s'en 
délivrer , s'il est possible. £t pourquoi ne le 
seroit'il pas l 11 ne s'agira que de multiplier 
les quartiers , et de former plusieurs bureaux. 

( I ) Une personae m'a dit que dans un gros ritlage do 
Flandre : un curé zélé aToit établi cet ordre , aidé feu- 
lement de deux des premiers du lieu ', et ilt étolent heu* 
leoaemaat patveiuu à j abolir eutUiemeot U piendicité. 
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Si la ville est grande et a beaucoup d'indîgens, 
il s* y trouve eu même temps beaucoup de per- 
sonnes pour faire l'aumône et pour avoir soio 
des pauvres. 

Il y a en Hollande plusieurs villes très-peu* 
plées et très- considérables. Cependant on n j 
mendie point , et tous les pauvres sont secou- 
rus. C'est que cette république , qui , malgré 
la diversité des sectes qui la'divisenf et des- 
membres qui la composent , a su mettre dans 
sa police le même ordre que dans son négoce , 
a établi à cet égard une^sage discipline. On a 
soin de la maintenir , parce qu'on la regarde 
comme essentielle au bon ordre et à la tran'* 
quilHté publique. Les crimes en effet sont très- 
rares en Hollande , parce qu'on n*y nourrit 
pas aux dépens des vrais pauvres la fainéan- 
tise > qui nourrit tous les vices. Ce règlement 
n'y est pas moins avantageux au progrès des 
fabriques , des arts et des métiers , parce que tout 
le monde travaille ; et c'est peut être à cet 
établissement , que cette république florissante 
doit une partie de ses richesses et de l'étendue 
de son commerce. Combien de matelots forts 
et robustes ne lui fournit-il pas I et combien 
d'entr'eux n*auroient jamais pris cet état , si 
la douce profession de mendiant y étoit per- 
mise , et aussi lucrative qu'ailleurs 1 

Ne doutons pas que l'abolition de la men- 
dicité 9 entr'autres avantages , ne procurât 
aussi en France aux régimens provinciaux 
bien plus de soldats , et dans la suite un plus 
grand nombre d'hommes mieux constitués , 
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que ne le sont d'ordinaire aujourd*iiui les en- 
fans des mendians. On les voit la plupart 
contrefaits ou cstfopiés , parce que leurs pa- 
rons , occupés à mendier , les abandonnent 
ou les négligent : ce qui n'arriveroit pas dans 
le plan que je propose. Les pauvres resteroient 
chez eux, et y élèveroient leurs enfans dans 
l'habitude du travail , qui les rendroit forts et 
vigoureux , et les mettroit en état de servir le 
prince et la patrïe. On ne seroit pas obligé , 
comme on doit le faire dans un hôpital- 
général , de séparer des personnes que Dieu 
a jointes ensemble , et d'anéantir un des prin- 
cipaux effets d'un sacrement , qui n'est pas 
moins respectable chez les pauvres que chez 
les riches. 

Mais^ dira-t-on encore, comment occuper 
tous les mendians valides , et les obliger au 
travail f la plupart nont point appris de 
métier» Dès qu'une fais on leur aura interdit le 
métier honteux de mendier > ils seront obligés 
la plupart d'en apprendre un autre , qui sera 
plus honorable pour eux et plus avantageux à 
la société. Chacun choisira celui pour lequel il 
se trouvera le plus propre , ou qui sera le plus 
conforme à son goût. Il faudra sans doute 
dans les commencemens en aider plusieurs de 
la bourse des pauvres , en attendant qu'ils se 
soient mis en état de gagner leur vie par le 
travail : mais bientôt ils le seront» Les manu- 
factures , les arts , les métiers , l'agriculture , 
les terrains incultes réclament en plusieurs en- 
droits les bras oisifs. Ceux qui ue voudroieut 
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ou ne sauroient apprendre aucun métier , ne 
pourroient-ils pas être emplojës utilement aux 
travaux publics , à l'entretien des chemins , à 
faire une partie de ces^corvées si ouérenses et 
si préjudiciables auxbabitans de la campagne? 

Je ne fais qu'indiquer ici les principaux 
.moyens de procurer du travail aux mendians 
valides. Chaque pays a ses ressources et ses 
travaux. Ceux qui sont chargés de l'adminis- 
tration publique les connoissent , et avec du 
zèle ils trouveront facilement à occuper tous 
leurs pauvres. Je.dois leur laisser ce soin, per- 
suadé qu'ils sentiront eux-mêmes tout l'avan- 
tage que le pajs en doit retirer. L^état est 
comme une grande famille , dont le prince est 
le père. Si tous ses eufans gagent , l'^état s*en- 
richil : si un grand nombre ne gagne rien , et 
doit tirer sa subsistance de ceux qui travaillent, 
Tëtat devient pauvre et languit. Ainsi voit-on 
peu de fruits sur ces arbres » dont les hranches 
parasites et gourmandes attirent à elles ce suc 
précieux , qui ne devoit couler que dans les 
branches fertiles. 

11 est donc de l'intérêt général , qu*on procure 
à tous les membres de l'état des moyens de tra- 
vailler ; parce qu'on procurera ainsi à tous des 
moyens honnêtes de subsister , sans être à 
charge aux autres. Ce travail utile , en préser- 
vant les pauvres des vices dont l'oisiveté est la 
source , fournira du moins à une partie de leur 
subsistance , et sera toujours par conséquent un 
profit pour l'état , quilesnourrissoit également 
à rien faire. . 
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Quand on ne pourroit absolument procurer 
du travail à tous les mendians valides , le plan 
que je propose n'en seroit pas moins utile. 
L'aumône générale bien administrée , seroit 
encore plus que suffisante à leur entretien ; 
puisque dans l'état d'oisiveté qu*ils professent , ' 
ils vivent tous de l'aumène , et que plusieurs y 
trouvent même de quoi nourrir rivrognerie et 
la débauche. 

Mab ne craignons pas que les pauvres qui 
voudront travailler soient souvent dans le eus 
de rester oisifs , pour peu qu'on ait soin de 
leur ménager les ressources que peut fournir 
chaque canton à ceux qui veulent travailler» 
Dans les lieux où la mendicité a été proscrite , 
ou a presque toujours trouvé de quoi occuper 
et faire travailler tous les p^uvr^s ; et ils s'y 
sont la plupart offerts et prêtés de bonne grâce. 
Ce Ait , comme nous l'apprend un témoin 
oculaire , un spectacle bien satisfaisant > le 
lendemain que la défense de mendier eut été 
publié^ k Ath , de voir des pauvres , qui se 
disoient auparavant infirmes ou estropiés ^ 
devenus touC d'un coup ouvriers valides, aller 
se présenter au travail. On vit les filles de 
ces pauvres s'offrir pour apprendre à filer ^ 
tricoter , faire de la dentelle. On vit les gar- 
çons courir chez les maîtres de différens mé- 
tiers , pour y être reçus' apprentis. Ils furent 
tous placés en peu de temps, ou occupés à 
travailler chez eux, et à la seconde visite géné- 
rale qu'on £t six mois après , on n'eu tiouva 
qut- quatre ou cinq qui no travailloieut point» 
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On vit même des vieillards octogénaires , des 
meadians jubilaires , les uus faire des filets , 
d'autres tricoter , ou tourner le rouet pour 
mettre plusieurs fils ensemble , en un mot , 
s'occuper presque tous à faire (quelque petit 
travail proportionné à leurs forces et à leur 
capacité. La fainéantise redevint ce qu'elle 
devroit toujours être , un sujet de honte ; et 
l'occupation , le seul titre légitime à la nour- 
riture [VI]. 

Tel est l'avantage que cette ville a retiré 
d'abord de cet utile établissement. Elle y gagne 
tout le travail que font aujourd'hui cespanvres, 
et qu'ils ne faisoient pas. Les pauvres eux- 
mêmes n'en sont devenus que plus heureux. 
Us sont charmés d'être assurés d'avoir toute 
leur vie de quoi subsister selon leur état , d'être 
soulagés dans leurs maladies , et de n'être 
plus exposés à tous les mauvais teiAps pour 
chercher leur pain de porte en porte. Comme 
ils a voient quelquefois d'abondantes, quelque- 
fois d'insuffisantes aumônes , tantôt ili man- 
geoient avec excès , tantôt ils n'a voient pas de 
quoi se nourrir : ce qui ne pouvoit manquer 
de leur causer des maladies , dont la plupart 
et oient les victimes. Aussi a-t-on remarqué à 
Ath , que sur cent pauvres qui mouroient au- 
paravant dans une a^née , il n'en meurt pas 
dix aujourd'hui. 

Combien, un tel établissement n'est-il donc 
pas avantageux à l'état, et digne de l'humanité ! 
On conserve la vie des hommes ; on épargne 
à ses frères la honte de se mettre aux pieds 
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de leurs semblables > on pourvoit aux besoins 
de tous les iadigens : aucun n'est oublié ou 
négligé. Une ville paroit n*étre plus qu'une 
même et grande famille , dont tous les mem- 
bres c<Hicourent au bien commun. 

Représentez-vous cette quantité d'hommes 
fainéans , devenus ouvriers utiles. Non-seule- 
ment ils travailleront à vos fabriques et les aug- 
menteront , mais avec eux on en établira de 
nouvelles , parce quela main-d'œuvre sera plus 
multipliée et coûtera moins , dés que tout le 
monde travaillera. D'une multitude d'ouvriers 
nouveaux naîtra donc une nouvelle source de 
richesses. 

Les mœurs même y gagneront. En enlevant 
à la fainéantise ces nombreux troupeaux de 
mendians , dont la plupart croupissoient dès 
l'enfance dans une oisiveté infecte et corrom- 
pue , combien de vices et de désordres le tra- 
vail assidu n'extirpera-t-il pas ! Les pauvres , 
qui ne viendront plus dans nos temples pour y 
troubler et y importuner la piété , mab pour 
y recevoir les instructions de leurs pasteurs , 
seront mieux instruits , et plus en état d'ins- 
truire à leur tour leurs enfans; au lieu que la 
plupart de ceux-ci , auparavant sans principes 
et sans éducation, renchérissoient souvent sur 
les vices do ceux qui leur avoient donné l'être. 
Ne craignons pas non plus que les pauvres 
consument aussi facilement eu débauches l'ar- 
gent qu'ils auront reçu p^r ])rix de leur travail. 
Ce qu'on acquiert sans peine , se dissipe vite ; 
mais ce qu'on amasse diOicilemeut , se dépense 
de même. 
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Les habitans d'Ath , témoins des heureux 
effets que le nouveau règlement produîsoit 
dans leur ville , en furent si enchantés , qu'ils | 
consentirent tous à se cotiser volontairement, ' 
par semaine ou par mois. Ces aumônes ont 
suffi aux besoins des pauvres, et cependant la 
plupart des citoyens ont remarqué avec sur- 
prise , qu'elles n'alloîent pas à la moitié de ce 
que leur coùloient autrefois les aumônes faites 
aux mendians , parce qu'elles sont dispensées 
avec plus d'ordre et d'économie CVII]. 

Dans chacune des principales auberges de 
la ville , on a mis un tronc pour y recevoir 
les aumônes des étrangers, qui se font un 
plaisir de contribuer à un si utile ëtablisse- 
menL On peut en placer également dans les 
Eglises ; mais il n'est ni nécessaire ni peut-être 
même à propos d'y mettre les quêtes pour les 
pauvres. Outre que ces sollicitations bruyantes 
interrompent l'office divin et troublent l'at- 
tention des assistans , elles deviendront inu- 
tiles dans le système de Taumône générale: les 
personnes charitables donneront chez elles 
toute l'aumône qu'elles ont envie de faire. 
D'ailleurs , ces quêtes mêmes pourroient nuire. 
Plusieurs , pour se dispenser de donner aux 
quêteui^ de la ville, prétexteroient qu'ils ont 
donné aux quêteurs d*églises. Les premiers 
une fois rebutés et découragés , les affaires 
des pauvres iroieut bientôt en décadence ; et 
Ton seroit contraint de laisser renaître la 
mendicité , qu'on auroit eu tant de peine à 
détruire. 
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Il faut donc prévenir ce mal par toutes 
sortes de moyens ; et il m'en reste encore un 
dernier à proposer. S*il arrivoit des temps d'une 
misère extrême, des calamités publiques, de 
ces jours malheureux , où les riches ont cou- 
tume de diminuer leurs aumônes » au lieu qu'ils 
devroient alors les augmenter ; ou bien si un 
grand nombre de citoyens aisés , n'ayant plus 
sous les yeux les pauvres ni leur misère , n'en 
étant plus importwiés, n'entendant plus leurs 
cris et leurs plaintes , venoient à en être moins 
touchés et à retrancher leurs aumônes ; eu un 
mot , s'il arrivoit , de quelque manière que ce 
fût y que l'aumône générale et volontaire ne 
pdt suffire à l'entretien de tous les indigens , 
il faudroit alors que lajcommunauté y suppléât. 

Puisque le superflu des riches est dû aux 
pauvres , et qu'en le leur donnant ils ne font 
que payer une dette, qu'acquitter une de leurs 
plus justes et de leurs plus indispensables obli- 
gations , uue imposition sur le superflu seroit 
sans doute le moyen le plus, propre et le moins 
onéreux au peuple , pour suppléer en cas 
d'insufïisance. Mais comme il seroit souvent 
assez diilicile de déterminer le superflu , et 
que plusieurs n'en conviendroient pas (car il 
y a des personnes qui n'ont jamais assez) , le 
moyen le plus simple et le plus facile , lorsque 
la communauté n'aura pas de biens qu'elle 
puisse appliquer à cet usage , seroit peut-être 
dans ces cas extraordinaires, de mettre , avec 
l.i permission et l'autorité du souverain , un 
léger impôt sur tous les citoyens. Je dis sur 
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tous les citoyens sans exception : lorsque les 
pauvres sout dans uae grande nécessité, la loi 
divine et la loi naturelle n'exemptent de Tan- 
m6ne que ceux qui ne peuvent absolument la 
faire. Cette taxe pourroit se lever avec la taille, 
et même à proportion de la taille réelle oa 
personnelle. Je ne doute pas que les privilégiés 
ne soient les premiers à donner l'exemple , et 
no veuillent être à la tête d'un impôt si hono- 
rable. Peut-être que dans ces momens de crise , 
le roi lui-même , instruit et touché fies grands 
avantages que procure à l'état un si bel éta- 
blissement , se prêtera volontiers à le soutenir^ 
en y consacrant quelques portions des revenus 
de l'état ou de l'église. Les pauvres ne sout- 
ils pas aussi ses enfans l 

Il faut, d'une nécessité indispensable, que les 
indigens soient nourris et secourus ; il faut » 
à quelque prix que ce soit , délivrer la société 
du fléau funeste de la mendicité. Fallût-il pour 
un si grand bien tolérer une taxe , cette taxe 
devroit être désirée de tout bon citoyen. 
Mais elle n'aura lieu tout au plus que dans 
quelques cas rares et momentanés. Les au- 
mônes libres des personnes bienfaisantes , et 
une bonne administration de ces aumônes , 
jointes au travail des pauvres même , suf- 
firont d'ordinaire pour les nourrir , comme 
elles ont sufïi jusqu'à présent dans plusieurs 
villes , où l'aumône générale est établie. On 
y voit des personnes riches et charitables 
qui , convaincues que l'aumône bien faite , 
loin d'appauvrir , est souvent une nouvelle 

source 
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source de bénédictions et de richesses , don- 
nent tous les ans pour les pauvres le dixième 
de leurs revenus , d'autres le quinzième ; et 
ils ne font peut-être en cela que satisfaire à 
Tobligation où sont tous les hommes de faire 
Taumône selon leurs facultés. Mais quand 
toutes les personnes capables de contribuer , 
ne se cotiseroient cfiïk une somme modique , 
cela sufHroit presque toujours pour soulager et 
entretenir tous les indigens. Il séroît bien plus 
beau , plus noble , plus généreux de se taxer 
ainsi soi-même. Aussi ne proposons-nous Tautre 
moyen qu*à regret , et comme la dernière res- 
source dans les cas extrêmes , où le salut du 
peuple devient la première^ loi f VIII ]. 

Loin de redouter cette imposition dans les 
temps même les plus fâcheux , les personnes 
qui ont de rhumauité la désireront, persuadées 
que dans^us les temps la communauté doit 
nourrir sçsîpauvres ,' soit qu'ils mendient ou 
qu'ils ne mendient pas. Les seuls riches avares 
et inhumains la craindront ; et en effet elle no 
tombera que sur eux 5 au lieu qu'elle déchargera 
les autres qui , par charité et par compassion, 
donuoient au delà de leurs moyens. N*esl-il 
donc pas juste que tous contribuent à la néces- 
sité publique , dans les circonstances où les 
personnes charitables se trouvent si surchar- 
gées, qu'elles ne peuvent sufllre à soulager tous 
les malheureux l Et quel inconvénient y a-t-il 
en ce cas à régler, par la loi du (>rince , des 
cotisations et des taxes , que des âmes dures et 
des cœurs impitoyables ont rendues nécessaires l 
Tome III. S 
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Mais faisons plus d'honneur aux liches , et 
à la gloire d'un siècle où les personnes de db- 
tinction , sur les traces des souverains , a'tm- 
pressent à donner tous les jours des mcirqucs 
éclatantes de bienfaisance et d'humanité ; pen- 
sons assez bien dn plus grand nombre , pour 
espérer qu'ils se prêteront avec zèle à contri- 
buer de leurs biens à rétablissement le plus 
avantageux peut-être qu'on puisse faire pour la 
société : établissement le plus propre , osons le 
dire, le seul propre à détruire la mendicité, 
sans rendre les mendians malheureux , pubque 
de tous les moyens qu'on a employés jusqu'à 
présent , c'est le seul qui ait parfaitement réussi, 
et qui se soit le plus constamment soutenu. Je 
parle d'après l'expérience, qui dépose unanime- 
ment eu faveur de ce système ; et s'il en falloit 
encore des exemples après tous ceux que j'di 
déjà rapportés , celui de la ville de Courtrai eu 
Fiandi'e , qui vient dei'adopter , pourroit venir 
à l'appui. En très-peu de temps tout y fut ar- 
rangé sans obstacle , à la satisfaction générale 
des citoyens , qui ne peuvent trop se louer au- 
jourd'hui du changement prompt et universel, 
que ce nouveau règlement a produit dans leur 
ville , en faveur du commerce , des mœurs , de 
l'ordre et de la tranquillité publique f IX ]. 

Pourquoi ne pourroit-on pas exécuter en 
France ce qui so pratique dans cette ville et 
dans plusieurs autres avec tant de succès et 
d'avantage î Ne nous faisons point un faux 
honneur de ne pas vouloir être ici les imitateurs 
des autres peuples^ nous qui les imitons si vo- 



lontîers en d*autres choses bien moins impor- 
tantes. Adoptons sans peine ce qu'ils ont de 
meilleur > et suivant le génie propre à notre 
nation , perfectionnons-le même , s'il est pos- 
sible. A la place de ces fondations magnifiques , 
mais insuffisantes et plus brillantes qu'utiles > à 
la place de tant d*dum6nes , qu'une foule impor- 
tune de mendians nous £^rrache tous les jours 
sans reconnoissance comme sans mërite; à la 
place de tant de charités mal distribuées , et 
plus propres à entretenir la fainéantise qu'à 
soulager l'indigence , substituons une aumône 
générale , une sage distribution , une prudente 
économie , des travaux lucratifs , qui puissent 
fournir aux besoins réels de tous les vrais pau- 
vres. Tous les indigens seront nourris , tous 
les fainéans occupés , tous les malheureux se- 
courus 9 tous les pauvres malades soulagés. Sans 
ôter entièrement de dessus la terre la pauvreté , 
qui dans les desseins de la Providence y est 
nécessaire , on abolira pour toujours la men- 
dicité qui y est au moins inutile. Loin d'en être 
plus misérables, les mendians eux-mêmes n'«n 
deviendront que plus heureux, en devenant 
plus utiles à l'état. 
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SUPPLÉMENT 

A u 
MÉMOIRE SUR LA MENDICITÉ. 

[ï]. JrJR'TOUT il a fait connoitre les 
véritables pauvres, etc. C'est le témoignage 
que rend à cet établissement avantageux l'au- 
teur de V Encyclopédie économique , rustique 
et politique , imprimée à Yverdun , petite ville 
assez peuplée du pays de Vaux en Suisse. Ce 
pays , situé au nord du lac de Genève , a Lau- 
sane pour capitale, et sept ou huit autres petites 
villes. Le règlement dont je parle , fut d^abord 
établi à Yverdun où il se pratique depuis 1760, 
et fut successivement adopté par les autres 
villes de ce pays. 

[II]. La manière dont cela se fait dans 
une petite ville de Flandre , est aussi simple 
que facile. C'est à Ruremonde , ville des Pays- 
Bas Autrichiens. La police qui s*y observe à 
l'égard àes pauvres , est digne de servir de 
^modèle. Le plan en a été donné par un zélé 
citoyen , qui avoit pareouru à ce dessein plu- 
sieurs contrées de l'Europe , pour y recueillir 
tout ce qu'il trouveroit de mieux en ce genre. 
A son retour , il a fait de très - beaux règle- 
mens , qui ont délivré sa patrie de la men- 
dicité. Ils s'y observent depuis plus de vingt 
ans , à l'avantage des pauvres et de tous les 
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habitans. C*est*à de tels bienfaiteurs de Thu- 
manitë qu'on devroit ériger des statues. 

[Illjé Dans quelques endroits on fait la 
quête toutes les semaines^etc. L'apôtre recom- 
maudoit aux premiers fidèles de mettre de côté , 
un des jours de la semaine, ce que chacun d*eux 
avoit intenûon de donner à la quête qui se 
faisoit pour leurs frères indigens (i). On a 
vu parmi nous des maîtres charitables , et 
entr*atttres M. B*** , un des meilleurs impri- 
meurs et libraires de Liège , engager tous leurs 
ouvriers parleurs conseils et par leur exemple, 
à réserver une petite partie de ce qui leur 
revenoit chaque semaine de leur travail , pour 
la bourse des pauvres. Cette légère aumône 
dont ils ne s'aperce voient presque pas , ils^ 
la faisoient avec joie, non -seulement par 
charité, mais parce qu'ils pou voient «ux-mêmes 
se trouver dans le cas un jour d'avoir besoin 
de l'aumône générale. La plupart des per- 
sonnes du commun sont aussi plus en état , 
et donneront plus volontiers une petite somme 
chaque semaine , qu'une plus considérable tous 
les mois. 

On fait à Sedan la quête pour les pauvres 
tous les dimanches et les plus grandes fêtes de 
l'année. Ce ^ont les dames qui )a font tour à 
tour. Un des principaux de la ville leur donne 
la main , et les conduit dans toutes les maisons 
et les assemblées. On assure que pendant cette 
quête elles sont plusieurs fois obligées de' vider 
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leur bourse dans une plus grande , qu'elles 
font porter par leur domestique qui les suit* 
On refuseroit souvent à son égal , qu'on n'ose 
le faire à une personne au-dessus de soi , et 
sur-tout aux daines , qui naturellement sont 
plus persuasives et plus engageantes que les 
bomine3, pour les bonnes œuvres auxquefles 
elles s'intéressent. 

pV3«0/i luiassocieradeux sous'inaliires ^eic» 
■comme on \ê fait à Ruremonde. Chaque pro- 
priétaire de maison y est obligé d'être maître 
de quartier à son tour pour un an. IL a pour 
adjoints ou sous-maltres les deux propriétaires 
voisins , et l'un d'eux lui succède l'année sui- 
vante. Personne n'est exempt de cette charge ; 
il faut la faire par soi-même , ou mettre quel- 
qu'un à sa place. Si l'on trou voit dans chaque 
quartier deux ou trois personnes zélées , qui 
voulussent ensemble se charger pour toujours 
de cet emploi, cela seroit peut-être encore 
-mieux. Cette peine , qui d'ailleurs ne seroit 
pas fortgrande, parce qu'ils seroient plusieurs 
pour s^aider ou se suppléer , tire du sein de la 
religion et de la charité un prix infini. 

[V]. Ils saisiront et mèneront d la maison 
de force tous ceux quils trouveront nienr 
diant , etc. Je crois qu'on doit mettre quelques 
modifications à la défense générale de laisser 
entrer aucun pauvre ou mendiant, et à celle de 
leur faire l'aumône. Il peut se trouver des in- 
digens , qui soient obligés de passer par un 
pays pour retourner dans le leur. Une calamité 
sun-enuedans une contrée voisine » ouTimpuis- 
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sance 4*en soulager tous les pauvres,peut forcer 
ses malheureux iiabitans à chercher dans les 
pays voisins de quoi subvenir à leurs pressans 
besoins. Dans ces cas et quelques autres sem" 
blables , leur refusera-t-on inhumainement les 
secours qui leur sont nécessaires î et ne vaut- 
il pas mieux être trompé quelquefois par de 
faux certificats , que de s'exposer à violer la 
loi divine et naturelle , qui ordonne de traiter 
charitablement les étrangserSylorsqu 'ils viennent 
pour demeurer quelque temps ou qu ils passent, 
et de prêter une main ^ecourable à tous les 
pauvres ( i ) qui se trouvent dans la néces- 
sité , puisqu*ils sont tous nos semblables et 
nos frères l Le besoin unit tous les hommes 
par les liens respectables de l'humanité , et 
fait de l'univers entier une société d'amis qui 
doivent s*entr*aider réciproquement. Mais 
après avoir lu et examiné les certificats dès 
pauvres étrangers , il faut les conduire à 
rhôpital ou à la personne chargée de la bourse 
des pauvres * afin d'en recevoir une légère 
aumône , sans leur permettre de mendier dans 
l'endroit. 

Pour veiller à la manutention de ces divers 
règlemens , et pour parvenir à ••«rger entiè- 
rement un pays de vrais bandits et vagabonds, 
rien ne seroit peut-élre mieux que l'établisse- 
ment d'une maréchaussée , composée d'un cer- 
tain nombre d'hommes bien armés. C'est la plus 

( 1 ) Frange esurienli panem tuum , tt «genos vagosque 
înittc in domum tuant , etc. ïs. 58. Pracrpio tibi ut «ç«xias 
manumfratrl tua egtuo €t jpavpcri. Deutti. \b. 
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grande terreur qu'on puisse donner aux voleurs 
et aux coquins , à qui la couleur seule de Tuni^ 
forme en impose. Prétendre détruire la mendi- 
cité dans Fintérieur du pays , sans en garder 
les entrées , ce seroit vouloir épuiser les eaux 
d'une rivière > sans avoir détourné les sources 
qui les augmentent. 

La levée et l'entretien d'un tel corps , si né- 
cessaire à la 6ureté publique , coùteroit beau- 
coup moins et serviroit bien davantage que 
ces patrouilles qu'on fait en plusieurs endroits, 
et qui , de la manière dont elles se font , sont 
aussi inutiles qu'onéreuses. C'est ce qui avoit 
engagé quelques villages du comté de Namur , 
à substituer à la place un homme de la maré- 
chaussée de Bruxelles , qu'on avoit fait venir. 
Il veilloit sur quatre ou cinq villages ^ et il 
étoît payé par tous ceux qui étoient obligés 
de faire la patrouille. Une personne qui a été 
chargée plusieurs années de faire la répartition 
de ce que chaque contribuable devoit donner 
pour sa paît, m'a dit que chacun d'eux n'en 
étoit , par an , qu'à neuf ou dix sous du pays , 
qui font quinze ou seize sous de France j et 
qu'on ne vojoit plus aucun coquin ou vaga- 
bond. Un si utile établissement , qui subsiste 
encore dans plusieurs endroits de la Flandre, 
dura trop peu dans ceux dont je parle. L'homme 
de la maréchaussée fut renvoyé , et les pa- 
trouilles furent rétablies par les intrigues d'un 
maire qui retiroit quelque profit, lorsqu'elles 
se faisomil , ou plutôt, lorsqu'elles se faisoient 
mal. Uinlév^lça\\\cw\vè\ ^^\^\.^>\Yiurs le plus 
grand enaeuù OlQ \\Tv\.(i.\^\ y^Xv^* 
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[VI]. L'occupation , le seul titre légitime 
à la nourriture. On doit distinguer les gueux 
proprement dits , c'est-à-dire , ceux qui le 
sont par libertinage et par paresse , de ceux 
que la foiblesse de l'enfance , la caducité de la 
vieillesse , les infirmités empêchent de gagner 
leur vie par le travail- C'est un devoir indis- 
pensable do la charité chrétienne , et de l'Lu- 
manilé même , de contribuer à la sustentation 
de ces derniers. Mais c'est aux hommes ro- 
bustes à se charger de la portion du travail des 
infirmes, et les gueux n'en sont pas exempts; 
et c'est d'eux sur-tout que l'Apôtre a dit que 
çi« ne veut point travailler , ne doit pas 
manger. Il en donnoît lui-même l'exemple 
aux chrétiens de la primitive Eglise , en tra- 
vaillant à des ouvrages de tapisseiie , afin da 
ne pas leur être à charge. 

Le travail doit Être la première ressource dn 
pauvre j et les personnes même déchues , qin 
prétendroieut , par rnpport à leur naissance 
ou k Leur état , qu'elles ne doivent rien faire , 
seroient indignes d'élre aidées de l'^amâna 
publiqne. L'homme est ni pour le travail ; et 
lorsque Dieu lui ea imposa la peine , ce tut en 
la personne du premier et dit plus ancien des 
nobles. Un fainéant doit être regardé comme 
un monstre dans la société , dont tons les mem- 
bres doivent concourir au biea eonmun par 
des travaux de l'esprit et ducorps,ea trBvail> 
lant toi-même ou en dmgeant le travail de« 
«utre*. Il est des travaux honnêtes , dont l«« 
per»oaae»de naissaace «t l«t CQïn^^tHUh'^M» 
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plus délicates sont capables. Celui qui a pu 
s'adonner à des exercices et à des plaisirs fall- 
gans , peut bien se prêter à des occupations 
moins pénibles , pour avoir du pain , sans que 
sa paresse lui fasse trouver dans sa naissance 
un motif d*être à charge au public. 

[ VII^. Elles nalloient pas à la moitié de 
ce que leur coûtoient autrefois les aumônes 
faites aux mendians , etc. A peine le desscia 
fut-il formé en Saxe d'abolir la mendicité > que 
tout le monde s'empressa de seconder un projet 
si utile, et l'on comprit qu'on ne pouypit l'exé- 
cuter que par le travail. <( On employa , dit le 
baron de Bielfeld , les mains des mendians a 
filer la laine et le coton , à tailler des bouchons 
de bouteille , à préparer le chanvre pour la 
corderie, et à d'autres travaux faciles à ap- 
prendre. L'expérience m'a fait connoitrey 
QJoute-t-il , qu'au bout de dix ans on n'a plas 
eu à nourrir que quatre cents pauvres dans une 
ville capitale, qui contenoit au moins cent 
mille habitans. L'entretien de ces quatre cents 
personnes coAtoit, par année commune, en- 
viron huit à neuf mille écus d'Allemagne : ce 
qui revenoit à vingt ou vingt - deux écus par 
tète. Les mêmes quatre cents personnes peu- 
vent encore gagner, par leur travail, quatre 
mille écus par an. Ainsi chacun de ces pauvres 
c:oûte à l'état dix écus , pour lesquels il peut 
être honnêtement vêtu , logé , chauffé , nourri i 
et cent mille citoyens ne contribuent que quatre 
mille écus , ou quelques liards par tête , à ce sage 
ëtablissetnent , qui les affranchit de toutes lès 
vexations des mendians. )» 
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[[VIll]. Dans les cas extrêmes, où le 
salut du peuple devient la première loi. Il 
n'est poiat de vrai citoyen qui ne désire de 
voir la mendicité abolie , au moyen même d'une 
coAtribution plus forte que la somme qu'il em- 
ploie pendant le cours de l'année eu aumônes. 
Dans le cas où la libéralité seule ne suffiroit 
pas , on pourroit j comme on le fait dans quel- 
ques endroits , mettre en faveur des pauvres 
des impôts sur les chevaux, sur les chiens (i) , 
sur les cartes , sur les assemblées de jeux , sur 
tous les spectacles et divertissemens publics. 
Les plaisirs sont toujours ce qui coûte le moins i 
et n'est-il pas juste que ceux qui les goûtent, 
contribuent au soulagement des malheureux 
qui souffrent l 

Comme les impôts qui ne tombent pas sur 
le peuple ne sont point -destructifs, on pourroit 
aussi taxer les maîtres à proportion de leurs 
domestiques et de leurs équipages, faire payer 
les galons > les dentelles , les broderies , les 
étoffes précieuses. Les personnes qui ont lo 
moyen de les porter , n'en souffriront pas beau- 
coup ; et celles qui veulent se mettre au-dessus 
de leur condition , méritent bien de payer leur 
folie. Il est bon, sur plus d'un objet, de tourner 
au profit des pauvres le ridicule de ceux qui 
ne le sout pas> 

PX]. En faveur du commerce^ des mœurs , 
de l'ordre et de la tranquillité publique. Si 

(i) On m'a dit que daot un gros village où l'oo avoit mi» 
une taxe «ur les chiens, on avoit tué plus d'une vingtaine 
4« cet a n i m a nt , ^«i nungcoleot du pain iuutiL«nv«vX« 
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Von consulte Tecclësiastique et le séculier , le 
noble et le roturief, le chojeii riche et 
celui qui ne Test pas ; tous se plaignent de la 
multitude des pauvres et des vexations qu'ils 
en éprouvent. Mais ce qui'se passe à cet égard 
dans les villes , n*est nullement comparable à 
ce qu^en souffrent les habitans de la campa- 
gne 9 oà les mendians , moins gênés par la 
police , demandent avec un certain empire , 
exigent même avec insolence , et souvent peu 
conlens de la charité , la reçoivent avec me- 
nace. Qu^^on se figure le spectacle hideux d'une 
troupe de mendians , qui se présentent sur le 
soir à l'habitant de la campagne , pour de- 
mander l'hospitalité. Osera-t-il la leur refuser l 
il s'exposeroit à leur ressentiment. La leur 
accordera-t-il T sa maison en sera toujours 
pleine ; et le gueux > qui sent bien qu'il entre 
plus de crainte que de compassion dans cette 
complaisance y n'en est que plijs iusolent et 
plus à craindre. 

Comme ces troupes aussi redoutables que 
crasseuses de gueux , qu'on voit quelquefois 
daus les campagnes , n'y ont pour l'ordinaire 
ni feu ni lieu , elles se retirent dans les bois , 
dans les petits^ cabarets , y font des mariages 
crapuleux , et y commettent des .horreurs» 
C'est de ces bandes de mendians , que sortent 
souvent les voleurs , les incendiaires , et tous 
les genres de scélérats qui infestent les villes 
et les campagnes. 

Tant d'abus et de désordres ne font quo 
trop âentk U nécessité d'établii^ pour les cam.- 
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pagnes 9 comme nous Tavons dit , une espèce 
de maréchaussée : elle les purgera des bandits 
et vagabonds , et servira à y maintenir une 
police > au moyen de laquelle , en' obligeant 
chaque communauté de nourrir ses pauvres 
on pourra , ainsi que dans les villes , y abolir 
entièrement la mendicité. Dans les malheurs 
particuliers, ou lorsqu'un village ne sauroit 
absolument nourrir tous ses pauvreâ , on ordon- 
neroit pour eux des quêtes ailleurs , ou , ce 
qui vaudroit sans doute encore mieux , il fau- 
droit avoir dans les principales villes de cha- 
que canton un fonds public , destiné à four- 
nir des secours prompts aux besoins pressans 
dans lesquels pourroient se trouver quelque- 
fois les pauvres des villages circonvoisins» 
Les seigneurs de ces endroits , et sur-tout 
ceux qui n'y demeurent point et qui en re- 
tirent la principale richesse , sans y rien dé- 
penser , ne doivent-ils pas aussi alors signaler 
leur bienfaisance et leur charité , comme Ta 
fait une dame Espagnole dans un village du 
Comté de iVamurT Instruite par une personne 
zélée et charitable de^l'état de ce village qui 
lui appartient , elle a ordonné , pour remplir 
ses justes obligations ^ qu'on dbtribuât aiix 
pauvres du lieu une certaine quantité d*urgent 
ou de pain : ce qui s'exécute. Heureux les villa- 
ges qui ont le bonheur d*avoir des seigneurs si 
humaiiisetsidisposésàsoulagerlesraalheoreuxl 

Fiu du troisième et derrUef' f^dumc*- 
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Adultère , grand péché , UI , 

1S6 et suiv. 

Afflictions , leurs arantages, 

II, 338 
Agatocle y fils d'un potier, 

II , 296 

Agisilas qui a fait une pro' 

messe , 17J), 180 

iJ/téront, officieux, i84j i85 

Alexan^re-le-Grand y et le» 

Scythet, SyS 

Et un pirate , ibid, 

£t un historien flatteur , 

III, 22 
Sa mort, a33 
11 se bouche une oreille, 

35o 

Alexandre IX , duc de Sa- 

voie, et un chasseur, II, 

170 
Alexis Comnene , prisonnier, 

il , 331 
i^^irieirecoaaoissaut; 353, 



Alipe y magistrat incomip» , 

tible , 11 , 9» 

Aux spectacles , III , ai5 

Allemand f terme de mépris, 

111,34,36 

Alpkonse'U'Grandy humain , 

Z6k 
Chez un joaillier , III , 94 
Alphonse , loué de sa no- 
blesse, II, 37^ 
Alpkonse'le. Courageux , sa 
réponse sur un songe^, 

m, m 

Alphonse XIX ne vend pas 
la paix , Il , 262 

Alphonse y sa soumission à 
son père , 323 , 333 

Aman , orgueilleux , II , 385 , 

3&7 

Ambassadeur Turc et une 
dame, 331 

De France malade , Il , i2r5 
Etui) lord, 111, 34 

Et des dames lardées , 1 12 
Amboise , cardinal, prête gé- 
néreusement, 11,1 5 
Ami parvenu qui méconnoit , 

in, 75 

Qui demande un» chose 

injuste , 83 , 84 

Qui tfompe son ami , 14e ,. 

147 , et suiv. 

Ami des enfaivs > Ui >^ 
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Amour criminel y ses peines , 
lil ) i57 et suiv. 
Sa honte, 161 , i63 

Ses effets funestes , 187 
Ses punition&, ip3) ip4 
Ses remèdes et préserva- 
tifs, ip7, 1^8 
Amiot et Charles IX, 111, 



Conseille Henri IV , lU , 

ii5, 116 
Auguste traité familière- 
ment , Il î 45 
Ce que lui dit un accusé , 

49 
Regrette denx amis ,111, 

74 



337 Aumône y à qui il faut la 
^j|ii^im«x^« , p-and parleur , faire, 11,144^14$ 

Elle n'appauvrit pas , i65 

Faux prétextes de ne la pas 

faire, 167, 168 «t suiv. 

Combien on doit donner, 

i55 
Obligation de faire Tau- 
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.André (marquis de Saint- ) , 
et M. de Louvois , III , 

i5, i(î 

Angloi$ qui se coupe la 

gorge, 137, ia8 

Qui Ae paye pat ses ou. 

rriers, 248, 249 

Humain et sensible, 353, 

364 
Derenu secrétaire d'état, 

II , 288 
Animaux sauvages ou do- 
mestiques , 120, 121 
Excès blâmable , III , 63 , 

6k 
Anne it Bretagne et Louis 

XII , 266 

Anne d'Autriche ne s'afflige 

pat, II , 221, 222 

Anne de Boulen, ta fin 



mone , 870 et suiv, 

La faire plutôt pendant sa 

vie, 111,352 

Aux pauvret étrangers , 

m, 414 

Aumontj érdque hautain , 

II , 286 

Aureng^eb , empereur du 

Mogol, III, 296 

Avare , £iux généreux , 357 

Comparé arec le prodigue , 

111, 254, 2âS 

Avare qui donne un repas , 

263 

Avare misérable, 333, 334 

malheureuse^Hl, 157 j i58 Aveugle qui se console, II, 



Antbine ( «f. ) > >o° respect 
pour les ecclésiasiques , 

338 
Apelle , peintre célèbre , 

111,117 
Argent y son usage, 111, 260 } 

261 
Aristippe et un père , 85 
Et Eschines , II , 222 

Sa réponse à un grand lec- 
teur, III, 270 
Arnauld révèle son secret , 
11,271,27a 
Arruiê et Bourdaloue, II, 

304 

Artaxerxiê fait un repas 

grossier , 111 , 342 

Aubigni jette au feu des 

papiers, 11,178, 179 
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Avocat £iché d'avoir menti , 

169 
B. 

Babillabd est insuppor- 
table, 11,243,244 
Et difficile à corriger , 

24S 

Bacon , ta réponte tur ta 

maison de campagne, II, 

295 , 2^0 

Sur un homme grand, 111 , 

3i, 32 
Balê , 111 , 2o3 

Barnevelt y dame, ta ré- 
ponse, ^ 392 
Les juges de toa mad , 111 , 
* 111 , iia 
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Bassompierrey màréchàï y $t Canut et la mer y lo^ 

dit plus jeune , 11» 272 Le bon, 11,142 

Boit dans sa botte, III , 178 Capucins traités inhumaine- 



Bautru , son bon mot sur la 
justice , 111) lap 

Bayardy II , iSp , 189 

Baylty ses doutes, Il , 132 
Bénédicité et les grâces , 

lit, 241 
Benoît XII, sa belle réponse, 

IJI, 353 
Benotty dame, se rend aima- 
ble , 238 
Bfmard , prêtre pieux , 111 , 

329 
Bernard , demoiselle, poète , 

111,814 

Berry , ( duc de ) et son 

sous-gouverneur , 49 

Et un Officier réformé , 

63 
Bltlfeld y son témoignage , 

m, 418 
Blanche et S. Louis, i3i 
Boivaulty dame, son éloge, 

111,281 
fo/iR^&roc^e, 8amort,lI, io5 Charles II y roi d'Espagne , 



meut , 3^9 

Cardinal et son chapeau , 

III, 285 
Cassagne satinai y III, 5)8 
Cassien , ses monrcmens de 
colère , 199 

Castelnauy ses sentimens i 
la mort , 3i3 

Caféc/iifme historique , 1^ 
Philosophique, III 9 87 
Catherine de Médicis pat- 
donne ,' Il , aoS, 209 
Catinat modeste après une 
yictoire , Il , 309 
Caton se repentoit de trois 
choses 4 II , 269 
Célius et un complaisant, 193 
Chantai y 11, 16S 
Chapelain y ami peu géné- 
' reux , 357 
Sa mort , III , 260 
Chapelle ivre, . III , 17S 
Charbonnier , sa foi , II , 66 



Son beau trait, 111 , 104 
Booti y époux de Ruth , II , 

374 
Boucicaut salue des courti- 
sanes, 281 
Boulanger , impie converti , 
II, 121, 122 
Bourgeoise }q\.\c et vertueuse, 



Bourgogne <> duc, petit-fils de 

Louis XIV , et un vieil 

officier, 221,222 

Petit-fils de Lcfuis XV , et 

son gouverneur , IJl , 349 

Brébotufy ce qu'il dit d'un 

grand parleur, II, 242, 

243 
C. 

Calife avare, II, 133 

Callislhène , ami fidèle, III , 

Cambise loué pai Ct^^\i% , 



11,45 

Charles IV , empereur, et un 
traître , 382 

Charles Q^uint , et un crimi- 
nel d'état, 3<^9 
Et deux dames, II , 293 
U abdique la couronne , 

m, 3i8 
III, i65, 166 Charles VII, roi-de France, 



111 , 292 
Charles VIII, est secret , 

U , 267 
Charles IX et un gentil- 
homme , III , 14 
Charles XII , roi de Suède, 
et un domestique , S6j 
Et la reine sa mère j III , 

180 , 181 

U dort peu , 22C 

Vit frugalement , ^35 

Charles, roi de NapTes , et 

un vieux cheval , III , 297 
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11 renvoie les médecins ,. 

III , 23p 
CharUval , poète , meurt 
vieujT , III , 3o8 

Chinois et un mauvais pié- 
capteur, pi>P3 

Et son père, Sao 

Et des envieux, II, 33, 34 
Choix d'un ém y aS3 

D'une femme , 287 ) 2b8 
C/diii/«, empereur imbécille, 
111, 147 , i58 
ClavUlt , auteur , sa mo- 
rale, Ill,i63,3d5 
Clément XlV , et un petit- 
maître , 223 
Et un peintre , III , 77 
Cochin , avocat modeste > 

II, 3ii 
Colère^ passion odiense, «fc. 

107 

Colère des femmes , 20a 

€olomb et ses eavieux , II , 

27 
Cêlonne , la connétable , 

laide , 2^0 

Comédie, III, 208 

Cùmplimens peu sincères , 

III , ]p, 20 

ComU de Valmont , par 

M. Gérard, 2 , 16 , III, 

20p 

Conié et un parleur , Il , 243 

Méprise un soldat , III , 32 

Confesiiur brutal , III ,' 3 

Conseiller qui reçoit un 

soufflet , 270 

Conseils de la sagesse , par 

Boutant, 12, 65 

Conseils à une amie , 111 , 

185 
Consolation de la calomnie , 

II, 317 
De la perte des biens ,11, 

3i8 
D'un accident , 11,322 
Do la mort d'un proche , 

II , 3a5 
Des maux futurs , 334 

De la mauvaise humeur , 

Ih 3^9 d3S 
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Conteur qui se répète , II , 

243 , 244 

Conii , bon maître , 304 

Modéré dans ses désirs , 

111,311 

Conversation , règles qu'on 

doit y observer , II, 248 

Longues conversations , III , 

273 
Cornélie , dame Romaine, 

111 , 302 

Corps humain , admirable , 

124) 1^5 
Cotbi satirisé , III , 97 

Courtisan devenu riche , Il , 

216 

Qui ressemble à un bœuf, 

m, 108, lop 

Courtisane et nn jeune sei* 

gneur, III , i5S 

Et deux Espagnols, 1 88 

Et un païen , 1 p3 

Couvreurs de toit tués , Sôp 

Crainte de Dieu > i3o , i3i , 

17& 
Crantor , sa belle fiction , 

111, 343 
Crésus et sa boulangère , 

Il , 26k 
Crillon arertit Fervaques, 

11,41)42 
Est duelliste , ibtf 

Pardonne par religion , 

2ip 
Cumberland ( duc de ) ' , 
humain, 36 1 

Curé chargé de commissions , 
♦ • ipo 

Qui accommode des pro- 
cès , 111, 133, 134 
Interrogé sur les revenus 
de sa cure , 340 
Curiosité déplacée d'un jeune 
homme , 11 , 275 
Curius , sa réponse aux 
Samnites , II , 262 
Cuttier, avare Anglois, III , 

334 
Cyrano , et son nez , III , 47 
Cyrus et des \vomme%\\\*%^ 
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Demoiselle laide et méri- 

D. tante , 2pi 

Qui cache son âge , II , 272 

PACIEB , dame peu polie , Dimonax et un Lacédémo- 

aip, aao nien , '200 

Charitable, II, 164 Dtniê le Tyran et le fib de 

Savante et modeste , 3oo Dion » 2p 

Daetts, marchand d'Anvers , Reprend son fils , 62 

III , 267 Fait une question à un 

Dame et deux ministres , i3p Philosophe , II , 2^^ 

Allemande et Aère , 21a Prend un trésor, III , a6i 

Qui ne joue qu'à la bote , Ce que lui répond ua 

a 55 Philosophe, 3dp, 34P 

Epouse complaisante , a73 Descartes supérieur aux xn- 

Qui donne un soufflet h )ures , II > 206 

son domestique , 3o8 Mange de fîriands mor- 

Qui parle par envie , II , ceanx , III , a3o 

2^ , 3o Desfontainee et on magis- 

Grande parleuse , a53 trat , II > 49 

Impatiente dans sa mala- EtPiron, III, a^ 

die , 3a 1 Deshouliires , joue peu , 

Dame et un jeune étourdi , III, i85 

m , 35 Desporteê , poète riche , 387 

Et un cordon-bleu, III, ii3 Despriaujc fidèle à sa pa* 

Qui va au marché , 141 rôle, 174 

Sollicitée au crime, 1S6 Et Patru , 385 

Qui fait deux pas en ar- Et Boursault, II,aap 

rière , ipj^ U fait prier Dieu pont 

Qui consulte un médecin , Furetière , ■ a35, a35 

22p , a3o Se moque de deux frères , 

Qui fidt de bons marchés , 3o5 

aSp Est satirique injuste, III, 

Qui achète son repos , ibid. p5 , P7 ) p8 

Espagnole charitable, III, Dévotion et dévots 1 144, 

421 145, 145 

Danèsy évèque généreux. Dialogue de Damon, III , 

354 170 et suiv. 

Danse , et autres exercices , Diane , épouse mal-propre , 

97 354 

Darius , consolé d'une perte, Dictionnaire encyclopédi- 

11, 3ai que, lit , 5o 

Pavii pardonne avec gloire, Didier y évêque de Verdun, 

II, 217 II, 375 

Devient criminel, 111 , 2aa Diogène sur un cimetière, 

Déisme réfuté par lui-môme, II, a83 , a84 

II, lia Cequ'ilditdeCallisthène, 

Démélrius refuse des oMres, III , 92 

II , a54 A un prodigue, 255 

Démocrite et Heraclite, III, A Alexandre, 327, 3a8 

5o Disputes sur la religion , 

Derenayic aUy x38, i3^ 
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Dans la conversation , II , 

252 

Dissimulation femUe j idp 
Domestiques Espagnols , 3ii 
Comment on doit repren- 
dre les domestiques , III j 

7 
Domestique Anglais et un 

petit chien , 62 ^ 63 

Domitien qui tue* des . mou- 
ches , II , a47 
Duel et duellistes , II , 180 
Dugas et des boulangers , 

11 , 26S 
Dumoulin , médecin bienfai- 
sant , 11^7 
" Duras loué par Louis XIV , 

334, 335 

E. 

Ecclésiastiques doi- 
vent être honorés, 338 
Ecriture-Sainte , Il , 8d et 9, 
Edouard , (ils du prétendant, 

H, a<^i 
Eglises peu respectées , 167 , 

i58 
Eléonore^ impératrice , 278 
Charitable, II, i53 

Courageuse , 345 , 34d 

Elle de Beaumont y ses con- 
seils aux femmes , 281 
Elisabeth pardonne à Marie 
Lambrun , II , 207 

Ebi ( ^. ) ) «« probité , II , 
io3 et «i/v. 
Enfant interrogé où est 
Dieu , i5 

Qui veut avoir la lune , 

ai, 22 

Qui est trop avancé , 70 

Enfer , s'il existe, II, 1 1 1, 1 1 é 

Epaminondus refuse des 

présens , II, 178 

Eflctète a là jambe cassée , 

11 , 347 , 348 
Epicuriens , leur système , 

i2d , 127 

Espagnol pauvre et orgueil- 

Uux, Ùiay^ 



Qui tue le fils d'un Maure , 

33a 

Espinosa , cardinal , sa fin 
tragique, II , 3i4 

Esprit , ce que c'est , II , 5p 

Bel esprit et bon esprit, 2S7 

Sujet d'orgueil , III, 4^ 

Est (d*), cardinal , généreux 
au jeu , 355 

£^0i7e« et le soleil , ii5 

Euclide, sa réponse sur la 
nature divine , II , 6a 

Eugène et un général Pala- 
tin , 335 , 33^ 
Et l'empereur Charles VI , 
III, 123,124 

Eurique , roi d'Espagne , 
bon maître, 3ii 

Eveillony archidiacre cha- 
ritable, II, 37a 

Evèque qui a une grande 

barbe, 11)287 

Méprisé, 111,28 

Exemple f ses effets sur les 
eufans , 40 « 4^ 

Exercice du corps , ses bons 
effets, 111,242,243 

Existence de Dieu , prouvée 
par les merreiUet do 
l'univers > 114 

F. 

Fabricius et le médecin 

de Pyrrhus , Il , 263 , 264 

Faluere répare sa faute , II , 

47 
Fanfaron bâtonné, III, 112 

Farnèse cardinal > et une 

. femme pauvre , 11 , 145 

Fat qui parle de ses dé&ots , 

Il , 3oé 
Fat« raillés, III, 59, 6o 
Favori d'un prince , discret, 

11,34 

Femmes sans religion, i38 

Doivent être soumises à 

leur mari , a68, 269 

Supporter ses défaut% ^ %^^ 

Sont ^alou««% 4c% ^^it^^Ms^» 
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Dupes des louaoges, 111, 

22 y a3 
Médisantes , 9^1 9^ 

Commerce des femmes est 

dangereux, 1Ô2 , i53 et 

snio. 
Galantes qui jouent pour 

l'honneur, i5a 

Femmes estimables , 279 
Mondaines , 277 , 3oa 
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Son zèle pour Thonneur de 
Dieu, 111,3,4 

Sa modestie avec une 
dame , aoi 

FrUeric IV y empereur, sa 
modectie, II,3i3 

Sa maxime dans les maU 
heurs , 334 

Frédéric Mortl, son insensi- 
bilité, • ll,3a5,32(5 



Fètiilon aimé, 236, 236 Frire jet^ dans la mer , 11 , 



374, 375 
Fidler et le docteur Consiu» , 

m, 19a 



Sa manière de corriger, 49 
Ce qu'il dit de Bossuet , 

n,,3i 
Ferdinand ( archiduc ) , son 

beau trait , Il , 173 G. 

Fille mariée contre son gré , 

254 Gaieté utile à la santé, 
Qu'on reut faire religieuse , 111, 2^3 

2â5 Gayot paye un procès , H , 4^ 
FiU maltraité par son père , Ginkreux prodigue , et ses 
11 , 358, 35^ faux amis , 355 , 357 



D'une dame coiffée ridi- 
culement, 359 

Financier confondu par un 
sage , 111 , 323 

Financier à un sermon , 

11, 298 
Firmus ne ment point , 1 64 
Folard et un gouverneur , 

111,293 
Fontentlle n'a jamais raillé 
la vertu , 145 

Ses deux axiomes, 225 

Son bon mot sur un prési- 
dent , 367 
Sa charité 1 II , 37 1 



Gentilhomme peu inquiet de 
ses dettes, 248 , 249 

A l'école militaire , 328 , 

329 
Qui remercie d'un refus, 

390, 391 
Qui trompe un Juif, II , 204 
Qui se vante de sa no- 
blesse , 281 
Enterré près d'un gueux, 

28i 
Frappé par Charles IX , 

lU, i5 
Méprisé par un jeune 
prince , 27 



Force ( maréchal de la ) Geoffroi , citoyen généreux , 

touché d'un sermon, 11 , 355 

194 George III, bon époux, 

Frnnçois premier raille une 274 , 275 

dame , III , 49 Godeau et le père Le Ceinte , 

Converse avec les savant» , 111 ^ iiS, ii5 

88 , 89 Gondomar et Jacques pre- 

Tue un grand d'F.spagne, mier, . ^'' > ^7 

245 , 247 Gonsalve , capitaine , son 

François de Sales ( S. ) y sa beau trait, 111 , 191 

éouceuT, 195 ^(7urmaa^, son portrait, ni > 

Sa réponse k uva emyruxi- ^ 233 

teur, \\^\6,\7 G««s%aui ^ ^xWAM^t.^ «or , 

Soo beau mol sut Dieu , ^% \^^S 
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Goutteux voluptueux ^ III > 

a3T 
Grammaire françoise, 68 
Grammont at ua gentil- 
homme, 187 
Grand qui a tort, II, 290 

Grands faits pour les pe- 
tits , 362 
S'il faut les voir, III, po 

91 
Grandeur d'ame , II , adi ,a5a 

Grandpré réprime un médi- 
sant, • III , 102 
Gregorio Liti, apostat, lU , 

5d , 57 
Grimaldi , peintre bienfai- 
sant, II, 6 
Gvébriant et le général 
Baiiier, H, ado 
Guise ( duc de) donne un 
sac d'or, 11, 3i 
Pardonne par religion, 23i 
Gustave . Adolphe et deux 
duelliste , Il , 184 
Gustave ni et une jeune 
Suédoise, 3a3 , 324 
£t un poète, II, aap 
Et un rapporteur , 111 , 

138 
H. 

HaBILLEMEMS, sujet 

d'orgueil , III , 43 

Harlai reconduit une dame , 

a 84 

. Reprend une dame et un 

chef de comédiens , III , 

ves procureurs et un finan* 

cier, 10, II, la 

Harlai , archevêque , gagne 

les cœurs. II, a6S, 265 

Heidegger y Suisse trds-laid, 

m , 47 
Helvitius reprit par Bandot , 

III, 14 

Henri IV quitte Ditu pour 

Dieu , 149 

Est reprit p^r SuIU , 17a 

173 
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Réprime sa colàre contre 

Grillon , ipo, aoo 

Paye ses dettes, 247 

Pardonne à d'Aubigné , 

314, 3iS 
Refuse honnêtement , 391 
Récompense en peinture , 

11, ip 
Aime son peuple , i49 

Pardonne à ses ennemis « 

ai3 

Son beau mot sur In ven- 

geance , a33 

11 tait du bien à un en- 



nemi 
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Il reprend un gentil- 
homme trop familier , 

111,2 
M'aime pas les louanges , 

a3 
Se réconcilie arec Ville- 
roi , 83 



Raille un gentilhomme, 108 
Loue une dame chaste , 

i5i, 162 

Craint un escadron do 

dames, aoo 

Ce qu'il dit à un grand 

mangeur , a33 

Sur la royauté , 317 

Ce qu'il pensoit de l'état 

médiocre , 3a7 

Henri V , roi d'Angleterre , 

III , apo 
Henriette de France , III, ai3 
Hérode et S. Jean- Baptiste , 

iBo , i&i 
Honneur et son temple, II, 

i&S 

Huet , sa pratique à l*égard 

des Ibttres , III, acS 

11 abdique son évêché , 

2p4 
I. 

'Jmpie, ses sentimens à la 
mort, 143, et II ^ ia7 , ia8 

Impôts en faveur des pau- 
vres , VVV^ l^\9 

Imprimeur, &^tèç<^iv«vi ^ Ytj7 
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MMMtMtihilM blâmable , II . JugêmêMt faax , leurs cause* 

3a S , dao ordiiuiiTet , II > 4^ 

h^ifuù et on officier Freo* Juifs » II , 84 



çoît» ill , 3i 

$MCfuêê prewUn et deux 

évêquet, III, ia8 

Japwoit et leur mère > 8a^ 

Januc^ ton duel » U , i8a » 

IÔ3 
/«OB ( «T. ) et un chef de 
Toleurs , III , Si , ôa 

Et un chesteur, aao 

JtoM. V Aumônier ( .T.' )* et. un 
seigneur , II ^ 214 

Jtan, prtmUr garde ta pa- 
role , 175 
/iiitf-Cfcr/jtbieufaisant, 377 
Doux dans sa sévérité , 

III, 6 
JffB« kommt qui se loue , 

II.3oa 

Qui est corrompu p^r uu 

libertia, 111, 65 

Qui a plusieurs amis , 74 , 



Qui épouse sa seryaule, 

8p 
Qui sepourt son vieux gou- 
verneur , Iip2 
Qiii orale un livre, 270 
Jeunes effsmir.és, 265 
Joifitae y lenrips précieux , 

Jointe à lavieiiljsse, zSp , 

3i<0 

-JfSMx qu'on doit éviter , 

III, i3i, 183 

Quand et» coirirsut on 

doi>. jouer^ 24S, 246 

Job perd 963 bieus , il , 3iy 

esti'appuides malLeureux, 

369 
Joseph II, empereur j affa- 
ble, au 
f^eu fier de sa noblesse , 

11 , aSa 

Cache sa grandeur , 29a 

Préfère ses devoirs aux 

Dlaisirs « 111 , 25^6 

Taill c Vium\\\fe , 



De Meta , 111, 333 

Jvlti'Citar , humjdn pour 

nu malade , 3f 1 

U pardonne à ses ennemis, 

U, ato 
Méprise la calomnie , 3i 8 
Ce qu'U dit de la dé- 
fiance , III , 14a 
Jttfê» , leurs obligations , 

II, 471, m, a^7. ^9^ 
Ja/iea l'Apostat , II, 83 

L. 

LacÉDÉmoniens, mé- 
nagers des paroles , 111 , 

373 

Lalîy , 'ifottvemeur , puni , 

II , 267 , 368 

Lanpiei , curé charitable , 

\^^ .'7a 
76 Lanoue montre nn escalier , 



Il , api 
Latin > quand on doit l'ap- 

pre;ifirf!, 68 , 69 

Launai , ce qu'il disoit aux 

pauvres, II, 145 

Laurent Ctlse , doge , et 

son pare, 3 17 

Laurièrc , iidelle à sa parole , 

Lau\un et M. Ile de Mont- 

pensier, 267,268 

Et une araignée , II, 33 



Lecture , 


son utilité , 111 , 




267 


Léon Xy 


et un chimiste , 




II, 22 


Léoniceni 


, médecin ita* 


lien , 


III , 243 


Léonidas , 


sa réponse à Xer- 


xès , 


II, 263 


Léoi'old 


refuse gracieuse- 


ment, 


3pi 


Oblige un ingrat , 11 , a 



Perd au)eu, 
Mme à faire 



p, lO 

des heu- 

142, 143 
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Lettres d'une mare à son 

ÛU\ 14 

Lettres sur les spectacles , 

m, 209 
Littleton, et Gilbert Werst, 

11, il 
Lion reconnoissant , 347 
Lionne , femme discrète , 

II, 270 
Logique de Port-Roy^l, 100 
Longueville ( duc de ) per- 
met la chasse , SSST 
— ( Duchesse de ) ne ment 
•pas, 167 
Lothaire parjure, 176 j 177 
Louis VIII y sa mort chré- 
tienne, i3a, i33 
Lovis { S, ) et Joinville , 

l32 

Sa piété k la messe, 167 

Sa droiture , II , io3 

Sa grandeur d'ame dans 

les fers, 33o 

Louis XI récompense son 

chancelier, 34p 

Et Raoul de Lannoi , H, 

20 
Est trop dissimulé, 276 y 

277 
Louis XII y roi chéri , II , 
141 , 142 , 143 
Ses beaux traits de clé- 
mence , aao 
11 reprend un gentil- 
homme , III, 2p 
Lduis XIV et Lauzun, 3o3 
Et un valet de chambre , 

204 

Et M. d'Huxelles, 217 , 

218 

Et le comte de Marivaux , 
_^ 221 

^^ ^Pkre , 3o8 

Donne gracieusement, 38p , 

dpo 

Rassure un évoque timide , 

II, 46 

Refuse de parler pour un 

procès , 196 

Juge mal des vert , 269 , 

a9o 

Tome IIL 
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Voit périr sa Êunille, 328 , 

329 
Est guéri de sa fistule , 329 
U loue le grand Condé , 

1!I, iS 
Reprend un railleur , io3 
Met la paix entre deux 
dames, i34 

A honte de ses amours, i5a 
Louis XV y son respect reli- 
gieux , i53 
Son humanité , 374 
Louis y dauphin y donne une 
belle leçon à ses fils , 60 
Sa piété, i5p 
Bon époux , 27S 
Blesse son écuyer , 376 
Ce qu'il dit du festin d'As- 
sueras , II , 144 
Louis XVI fait du bien 
secrètement, II , !• 
N'aime pas les louanges , 

111,23 
Défend de fouler des blés , 

290 
Louis y duc de Bourbon , 
clément , U., 21a 

Louis de Canosse et un em- 
prunteur , II, 18 
Louise de Vaudemont ^ reine 
pieuse , iS5 
Simple dans ses habille- 
mens, 111 ,262 
Louvois y sa réponse à un 
officier envieux, 11.23 
Lulli et un jeune poète , 

170, 171 

Luxe défendu, III , 25o , aSi 

Luxembourg ( duc de) chant» 

une chanson , 11 , 23/ 

M. 

Mabillok, savant, hnm- 
We^ Il,3io 

Magistrat , et les enfdns de 
son ami , 3B7 

Mahadi , calife , et un de ses 
officiers, aoa 

Mahomet el%»i^Vvy^\Ki\x.^\\^^v 
Mokomet II , m\kwrEva\,u ^ '^(^«^ 
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MdintenoKy cet conseils sur 

la piété , i5i 

Sur le mariage , 278 

Elle obtient enAn une pen> 

sion , 393 

Gouyerùante - du duc du 

Maine, • 10 

Convertie , Ip 

Son aveu sur son état, 3 ta 

Maire qui harangue le roi , 

20J 
MaUre laissé dans un fossé , 

Appelé roi des sots , 3o3 
Malade qui fait des legs , 

3ia, 3i3 
Maître d'hètel non payé , 248 
Malherbe , sa réponse à un 
évéque, 217 

A Henri IV , 111 , 65 

11 se brouille avec Des- 
portes , B6 
Maniliua et sa femme , III , 

20p 

Marekand qui a donné tout 
son bien, 261 

Marchands ennemis récon- 
ciliés , II, 232 
Qui cache ses pertes, 349 
Maréchal de bois , II , 283 
Maréchaussée , utile , III , 

416, 4ai , 

Marguerite Gordong^ épouse 

malheureuse , 258 

Mari qui craint l'éclat , 11 , 

3Ô0 

Harie de Médicls y et Louis 

Xlll , 25 

Marie Leck^inska , reine de 

France , charitable , Il , 

iS5 

Tait le mal, III, io3 

Marit'Thérèse , impératrice, 

ra voir une femme'vieille, 

II , i33, 134 

Punit le duel, i83 , 184 

Marie-Antoinette^ reine de 

France , Il , 366 

Marolles , mauvais poète , 

H, 3o2 
Marquise et sa guenon, dio 



BLE* 

Martin, (S.) honoré h Ta 

cour, 338, 33^ 

Mathématicien à la mort, 

II, 123 
Matignon y sa réponse, II, 

178 
Maupertttis perd sa montre , 

388 
Maurice de Nassau , sa ré- 
potise modeste , 11 , 3o5 
Maurice , empereur , puni , 
II, 343, 344 
Maximin y .de berger empe- 
reur , II , 397 
ilfa;(driii et Brequigniy 181 
Et Quillet , 382 
Il donne de mauvaise 
grâce , 38y 
Trompe un financier , II , 

aoo , 201 

Mead , médecin , et son 

ami, III, 81 

Méchant qui affirme avec 

serment, i66 

Médecin et un dissipateur, 

III, 43 
Et un joueur, 142,143 
Et un califis , ^37 

Et le père Bourdaloue , 

238 
Mélanie ( dame ) et un saint 
abbé , Il , 8 

Mendians y ce qu'en dit 
Rousseau, H , iSi 

Mendiant paresseux, III , 
. , 38o 

Ménécrate , médecin , sa va- 
nité, II,3ia 
Ménédimey sa réponse sur 
les désirs , III , 304 
Mensonge^ vice honteux, 164. 
Puni dans un enfanta 83 
Menuisier pauvre , 1PI 4Ê 
riche, II, 187 
Meniihoff y général Russe, 

"I, 17 

Mer y image de la Divinité , 

117 
Mère et ses dix enfans, 3i8 
Mesme refuse une place , 

II, 7 , Ô 
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MessiUiney set excès bon- Néron. ^ sou beau mot , 368, 



teux 



111, 167 



Méthode courte pour discer- 
ner la véritable religion , 

U , I3P 

Mènerai y ses sentimeos à 
la mort, 146, i45 

Milan ( duc de ) et son 



cuisinier 



II 



. 353 
Ministre bieufaisant, .38i 
Qui place un bomme de 
mérite , 
Trop loué par un 

111, 18, ip 

•iKfini46'c# protestant, II, I2p 

MiracUf ^ s'il y en a de 

▼raisi II, 56, bj 

Mithridate et son fils , 383 

£t un officier Romain , 

11, 381 
suivre , 
111 , aSi 
Molière et un pauvre , 111 , 

ap 

Monique ( Ste. ) et ton 

mari , a^i 

Moutûigne poli avec des 

soldats , 324 

Montauiier et le Daupbin 

•on élève, 61 

Loue délicatement, tll , 20 

MontécuculU pardonne à un 

soldat , 



36p 

Haï, III , 120 

Neubourg ( duc de ) cbari- 

table, II , 167 

Niger , empereur , refuse 

son éloge , 111 , 23 

Ninon Lenclos , courtisane , 

111 , 168 

Noblesse y sujet de fierté , 

^ 11,378 

p3 Nouvelliste xiài^mo y 11, 5 1 

poète, 

O. 



Modes qu'on doit 



Officies qui a de l'boa* 

neur , II , 27^ 

Qui a vu des maladies 

honteuses , 111 , ip5 , ip6 

Oisiveté, ses mauvais e^ets , 



111, 222 



Oracle des nouveaux pbilo- 

sopbes , il ) fip 

Orange (duc d* ) garde 

son secret , 11 , 266 

Orégiks, sa chasteté, lll,<»2oy» 

^rtfi7/«« longues , 111, ii3 

Orléans ( duc d' ) , princo 

charitable, 11,363 

Ondiu et un athée , 14a 

P. 



11 , 310, 311 

Montesquieu ^ ce qu'il dit de Pacôme converti , 878 
lareligion chrétienne, 378 Palaprat et M. de Ven- 



Montmaur , parasite , Il , 355 
Montmorenci ( duc de ) bien* 
faisant, II , i3p 

Moréri, meurt ieune, III, 2a i 
Mort , réflexion à ce sujet , 
111 , 282 , 383 
Mûtes renvoie deux flacons , 



dôme 



2ptf 



PapiMien et Caracalla, 111, p3 
Papirius §arde le secret , 

11 , 35 
Parasite médisant , 111, 72 
Par eus y ou doit être leur 
appui, 11,373 



Muneer^ anabaptiste, II, 114 
iIfttWjae, son utilité, p8 

N. 

Napolitain qui of¥r% 

par politesse , 860,861 
Nature , sa définit^ ,^127 



H , a65 Pascal instruit par ton père, 



69 

Devenu visionnaire | 111 , 

40 

Metut jeune , 221 

Pauvre de la Thébaîde , U , 

3ao 
Pauvres , héritiers d'un 



fils unique 



^28 
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TêiMtrê et na amateur, 24S 
FéUaton mené ches un pein- 
tre , 111, 80 
Tgmié€$ théolof^qoet , II, 

i3i 
Pin tridné par «es enfant , 

dip' 

Suédois et ton fili à Alger, 

820 
Anploit et set donze en- 
fant , ^ 827 
Père qiP^nduit tonnais 
dans on hdpital , III , 
ip4, 195 
Père économe, 2S7 
'"Fin dé Vérgûi, si noble 
Tengeance , H i ip^ 
FérieUê et Anaxagoie , 885, 

885 
Ftrrnlt et ses faux ami», 

lU, 76,80* 
FérrUr , poète Taii» , Il , 

80a , 8o3 
Fémptét perdu , III , é4 , 

65 

Fêf^Uy sa lictiott ÏDgé- 

niense , 111 , 278 , 276 

Petit-mattr* y son portrait, 

m , 5p ) 60 

Pêur , la corriger dans les 

enfans, 81 ) Sa 

PKiUmony sot ricbe , 11, 2p8 

Philippe de Macédoine , sa 

lettre à Aristote , 85 

Averri par un esclave, 172 

Il pardonne un outrage, 

II , 2op, 21e 

Fait du bien à son ennemi , 

11, 233 
Soohaite un malbeur , 11 , 

322 

Reprend un musicien , 

111, 2p2 

Est repris par une femme , 

296 
Pkilifpé I, roi de France , 

m, 107 

Philippe le Sel et un évê- 

que, 11, 212 

Philippe , duc d'Orléans , 

humain , 868 
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Philippe Uy Toi d'Espagne, 

ba- piété , i6p 

Son humeur égale, 234t 

235 

Sa réponte sur la perte 

de sa flotte, 11,325 

Il achète une perle, III, 25 

PhilopémMBi général Grec, 

II , 2pi 

PJUlosopke qui censure le 

gOQTemement , '336 

Qui répond à son écolier 

ingrat y 348 

Qui est tout ri sage , 6 

Qui fiiit raumdne , H , 147 

Qui se rit de ceuf qui se 

moquent de lui , 177 

Philosophes sensibles aux 

injures, 287, 238 

Réponse d'un philosophe 

à un censeur, III , ta 

A un Athénien, '34 

A un riche aflranehl , 44 

A un rapporteur , 187, i38 

Philosophe trompé perses 

associés, 325 

Philoeopheê mal nommés , 

II, 57 
Phocion refuse des présent > 

III, 331 
Pic de la Miraudole et un 
cardinal , • III , 109 
Pitaval et Le Noble , 227 
Plauire rains, plaisirs purs, 
III , 216 , 217 
Si on peut aimer les plai- 
sirs , 235 , 286 
Platon , son beau met à ses 
amis, II , 235 
Avec des étrangers , 111 , 

70 
A un faiseur de rapports , 

187 

A un de ses disciples sur 

le jeu, 182 

Est frugal , 240 

Pleurs des enfant , 3i 

Pline le jeune et sa mère , 

^ 324, 325 

roite et philosophe qui s'in* 

iurient. 206 
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Raillerie et plaisanterie , 
Railleur confondu , 111 , 



PûlignaCj complaisant, 194 

Sa réponse à la duchesse 

du Maine , ai 8 

Aux Hollandois , II , Sej , 

3o8 
Pompadour , ses lettres, III , 

3ip y 320 

Pompée le jeune tient sa 
parole , i ^4 

Pompone refuse de se ma- 
rier , 3p4 
Portes de l'enfer, II , laB 
Poussin i peintre , et un 
cardinal , 297 
Pradon siMé et battu , UI , 

124, 1^5 
Prasliny bienfaisant , 11 , i36 
Précepteur doit 6tro respecté , 

85 
Honoré , ibid. 

Pleuré par un prince , II , 

336, 337 
Prédicateur vain , humilié , 

II , 304 
Prédiction sur le duc de 

^ Montmouth , II, ii3 
Prince qui fait des sottises, 

III, IIO 
Princesse qui abrège sa rie , 

-■H III, 332 

Qui aime la lecture , 267 

Prodigues , ce qu'on a dit 

de deux, 111,254,255 

Proverbe Italien , II , 235 

Proverbe Russe , 111 , 33 
Provincial trop poH , 229 

Qui attrape trois joueurs , 
Il , 199 , 200 

Qui répond k un Parisien , 

249 
Pyihagore lone la bienfai- 
sance , 375 
Recommande le silence , 

II , 241 
R. 

Racan ruiné par des 
procès, III, 134 

Racine parle peu , 11 , 255 
Raille Despréaux, UI , 110 
Lit biau , 27a 



109, IIO 

Ramsai et M. <le Fénélon , 

II, 3o, 31 

Rapports souvent funestes , 

111, i36, 137 

Rats et leur père vieux , 

33 1 , 332 
Régnier Desmarets modère 
ses désirs , III , 33o 

Aeiae de France , épouse 
de Louis XV, III, io3 
Reine d'Espagne inconsola- 
-ble, II, 327 

Religieux et de jeunes offi- 
ciers, 140 
Religieux tenté , III , 223, 

224 
Religieux méprisé injuste- 
ment , 35 , 3tf 
Religion mondaine, 148, 14^ 
Causes ordinaires de l'irré- 
ligion, 142, II, 52 
Dangers de TirréligioB, 58 
Etude de la religion , 6j 
Son établissement merveil- 
leux , 74 
Ses martjrs, 79 
Foi blesse des objections , 

ibid. 
Sa supériorité reconnue , 

88, 89 
Console dans les afflic- 
tions , 3o(^ 
A«aé /I, prince bienfaisant , 

379 

Réputation , on doit en 

avoir soin, II , 177 , III , 

353 
Résurrection de Jésus-Christ, 

II, 73 

Ret^ ( eatdinal de ) et ses 

créanciers, 25 1 

Richesses y sujet de fierté, 

II, 295, m , 44 

Peu propres au bonheur , 

335 , 33a 

On en Xfn#a compte a 

Dieu , 053 , 254 
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iUgoriêm€ ùuXxéf i5i , i5a Satire est dangereuse, III, 

Bobcam et set conseil'iert , pB , 99 , loo 

111 , ia5 Sapant y devenu tel en écou- 

Rodolphe d* Bapibourg f ib9 tant^ II, a38, 23$ 

Rokam ( FrcMfoitt Mo ) . Méprisé par tin jeune 

trompée, . III, 164 prince, III , 33 

— ( Catkorimo ii) vertueuse, Sealiger ignoré trois choses , 

169 111, 4a 

IU< ife PrUM et une iKïtrice, Scâron et M. Nablé, II, 

35p ip8 

— Do Poroo et un pauvre , Sciouco , sujet de vanh^ , 

11 , 146 , 14^ m , 40 , 41 

Roi# doivent être honorés , Aujourd'hui peu estimée , 

335, 33d 6%, 69 

RoUâMif prince de Sicile, Scipion V Africain ^ sa con- 

11 , ao3 tinence , III , ipi 

BpUiM et un président, 111 , SiJbastieu , carme , récom- 

264, aé)5 pensé , 11 , aa 

lUautiM jugent pour eux, Modeste, 3io 

H , aoa Secroto des antres, 11 ,36 , 37 

Rotrom sacrifie sa vie, 111, 3o8 Le sien , 276 , 276 

Roustoau do Gouivo , son Sodan, , quête qu'on y fitit, 

Emile, I4>di 111, 413,414 

Ce qu'il dit des Livres Séguier et une méchante 

Sainttf , 378 femme , ao3 

Ses sectateurs, II, 56 ot 0, Shuadt , auteur oratoriCn , 

111, l52 

S. ^ Senoibilitk louable , 36a , 

36S et suh. 

8 A D I , poète Persan , 38 1 Sérapton charitable, U, 

-Repris par son père, II, 3oi i54 > i55 , i56 

Saiat-Piorre ( Abbé de ) et Sahftahuri et M. HoUis , 

Fontenellej III, 11 p II , 40 

Sallo , conseiller , secourt SibilU , épouse généreuse , 

un cordonnier, 37a i-jj 

Se ruine au jeu , 111 , i83 Sigîsmond^ bienfaisant pour 

Salomou , sou aveu sur la ses ennemis , U , 384 

vapité , 111} 314 Sixte. Quint reconnoissant , 

U demande la médiocrité , 346 

336 Généreux et ménager, 354 

La sagesse, 840 Se souvenant de sa pre- 

Samson , chevalier de Malte , mière condition ,11 , 296 , 

III , 48 , 4P ap7 

Sanua^ar , poète , sa mort , Sobriité , ses bons effets , 

]I,3ip 111,235 

Santeuil et le prince de •focrâte insulté, II, 287, 3i8 

Condé , 11 , 2pi Supporte les humeurs de sa 

Et du Perrier , 3o8 femme , 356 , 357 

Jdpr/ctfetNicéphore,II,aa6 Est repris par Platon, 

Sarasin , poète , sa mort , 111 , la 

U, 275 Méprise un brutal, 182 
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Se promène avant les 

repas , 243 

Son constil à un prodigue , 

355 

Sa réponse sur sa table, 262 

ÀArchélaiis, 32/ 

Solssons ( comte de ) et son 

débiteur , 342 , 243 

Soldats Romains , parjures , 

177 , 178 
Soldat qui rappelle uit ser- 
vice, II , 4, 5 
Qui a perdu ses deux 
bras, 18 
Qui refuse cent louis , 

175, 175 
Soliman II et un traître, 

178 
Repris par une femme ^ 

m, i6 

Solitaire modéré dans ses 

désirs, III, 3ti 

SotatU, satirique puni, III, 

100 
Spectacle de la nature , par 
Pluche, 120 , 121 

Stanislas le bienfaisant, S79 
Sterling , monnoie , sa va- 
leur , 38p 
Suédois et le gouverneur 
du prince , 33S , ZZ6 

T. 

Tabithe ressuscitée, II, 

i6p , 160 
Tables ^ ses plaisirs , 111 , 

23o y 26S 

Ses dépenses , 1 62 

Tasssy qui |^rde le silence , 

II, 245,345 

Temps souvent perdu , III , 

273, 274 
Tkimistocle et sa fille , 280 , 

287 
Tkéocrite raille un roi , 111 , 
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Et le précepteur de soi\ 

fils , 42 

Sa lettre à Ruiin, 11 , 

21X , 212 
Théodose le Jeune , bon en- 
Vers ses ennemis, II , 212 
Son aveu à un anachorète, 

m, 3i3 
Théophile et un pédant, 

III , 6S 
Théophraste et un taciturne , 

II , 23y 
Thomas (S.) et un reli- 
gieux menteur, i65, i6(> 

Thomson et Quint , 38v 

Tibère et un grammairien, 

III, 6ii 
Timidité y comment on doit 

l'ôler , II , 43 

Timur • Linch et Bajazet , 
III , 322 , 323 
Tort y avouer ses torts ,111, 1 5 
Tour et Taxis y et un mar- 
chand, 11,23,24 
Trajan y empereur afïàbre, 

210 
Turenne qui paye ses dettes ,. 

25o 
Géuéreux , 355 

Père des soldats, 370 

Révèle un secret , H , 3p 
Renvoie un duelliste, 18^ 
Refuse cent mille écus , 

198 , ipy 
Rappelle sa défaite, 3o8 
Supporte M. de La Ferté , 

1860 

Reçoit un coup sur le 

derrière, 111)7) 8 

E»t loué par un soldat, 

20, 21 

Refuse de prendre dos 

contributions , 824 

U. 



y 



Théodoric défend le duel, 

II, 191 

Théodose le Grand et S. 

Amphiloqoe^ i35, 187 



107 U SURI El au sermon, II, 



12, i3 



A la mort, III, 324) 325 
Vair refuse des évèchés , 
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âUmùtin if 9tt moft, VirouMê lit jitîieméTtt f III^ 

201 f 9192 368 > a6f 

TâliBeourt perd sa bibilô- VûiJUtrê empronte à CotUr , 

^ thifoe, n> 3i9 384' 

r«ali< nttit as «éflte ,11, K«U«<r« , ta vanité jalousa^ 

^ 8oi,<84a MI, dcf 

Vtne^tlê» léoaiBfaïue un Set disciples .et son his^- 

bttfaur 9 m , a33 toire de Charles XII , 5p 

Tndémt ( due da ) trap , Son areu sur Jésua-Chnst, 

bon naîtra, 814 6i 

Respacta Tabbé AJbdnmi, Sa mort, 124 

UI , 8S , 8tf Sa conrersation avec 

Kr^M8f«coAta chat, U, s'Gravesan^, a54 

sai , aas Vùtsim*^ son aveu modeate, 

'Jfapptrtiant qu'à Dieu, 234 III > 4» 

S'a Tanm par sa bonne foyagewn arides , punis, 

eondttita , 28e , a86 Ili , 809 , 8ia 

Par le mépris , adtf f^aUer loao Cromwoil , UI , 

VbulmUU^ son beau mot, >8 , ip 

111, Ida fTtlpaU et un seigneur 

rcrs/jlralfsa firançoise , 100' Anglois, III , 83i 

K^arar, dame et ses en- William» Go0êU salue un 

uns, 78 nègre, aSo 

Vie cherche les honaètes Wirtemberg ( duc de ) sauvé 

ifeus, 111, 88 par son épouse, 277 , 1278 

Ki« des Si^ints , i55 Humain, 848 

Vieillard Athénien, 3^a fFolaey^ cardinal, et Fila- 

Sie^lier, 11,373 .Williams, 35o, 36i 

Qui noircit ses cheveux , 

m , III ^ , 
VitilUist respectable , 3 1 5 , 

3i5 *. 

Villageois de Vércane , 1 88 » X é N o C R AT B . qui se tait , 

iBp ' ' ■»» - 11 , 345 

Yillari , loué par un Gascon, Ximenèt , car^inal^ outragé, 

111 , ai 11 , aaa 
Vinc^niimê l/rûelin , dame 

charitable', ' ; U , i4d 2 

Douce et patienle pour * 

son mari , 358 

Réglant bien sa maison , Z É N o ir , son beau mot 

111 , 278 sur les injures , 11 , a35 

Fin de la Table alphabétique. 
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